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PERSONNAGES. 



LA PRINCESSE de Barcelonne. 

HOATENSE. 

hE PRINCE DE LÉON, sous le nom de Lé- 
lio. 

LE ROI de Castille, sous le nom d'ambassa- 
deur. 

FRliDÉRICS ftiintslrci de la Prificesse: 

ARLEQUIN, Talet de Léiio. 

LISEITE , maîtresse d*Ârlequm. 

Un caudb de la Princesse» 

fuMu^ ac la Princesse; 
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La sccDC est à Barcelonne. 
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PRINCE TRAVESTI 



COi^ÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 

La 'scène re|iré9eiite une ;wUib[> où la Princesse entre 
rtiveiise , accotnpagnée de quelques femmes qui 
s^ah'étent au milieu du théâtre. 



« « • ■ 
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3CÈNE L 

LA PRINCESSE bt sa sviti, puis, 
HORTËNSfi. 

LA PR me ES SE y se tournant vers ses femmes. 

HoRTENss ne vient point; qu'on AîUe lui.dira 
encore que {e rnltenJâ arec impatieifpç. Jt 
y QHS Jefnanduis^ Hortense* 

HOATENSE. . .. ' 

Yous me paraisses bien agitée f Madame. 
. |i}A PAiVGEiiB» iseafinmaes. 

r 
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4 LE PftiSCe TftATE^TI. 

SCÉHK U. 

LA FAIXCESSE, BORTE!iSE. 

Ma chère Hortenset depiiif un ao qo« 
YOiii ^Uif absente ^ U ni*e§t airiré aiM gnpde 
aveoture. 

■ OETCVfC. 

Hier au soir ei} arriranc » quand j'eus llion^ 
neur de fous reroir, tous me parâtes aussi 
tranquille que Tous'l^tîez arant mon dé- 
part. . , ■ 

Là PA1VCBSSa<- 

CeJa est bieo différent » et je TOUf palus 

hier ce que je n'étais pas ; mais uous aYÎons 
lies témoins, et d'ailleurs tous aTiez besoin 
de repos. 

BORTEIISV. 

Que TOUS est-Il donc arrivé , Madame ? çaf 
je compte que mon absence n'aura rien dimi* 
mié des bontés et de la confiance que vous 
aviez pour moi. 

Mon sans doute. Le sang ûau^ unU , je sais 
TOtre aiiachement pour moi>i^t y.ous ine'se*- 
rez toujours chère ; mais j*ai peup que voijs 
iwndamnîes mes Taiblesses. 



ACTE #, SCÈNE II. 5 

flloi 9 Mddanw , les cotidamner 1 Eh ! Q^6st- 
ce pas 110 défaut que de i^'aroir point de fai- 
blesses ? Que ferions-nous d'une pcrsqone 
parfaite? A' quoi nous serait-elle bonne? En^ 
tendrait-elle quelque chose à nous , à notre 
cœur 9 à ses petits besoins T Quel service 
pourrait - elle nous rendre avec sa raison 
ferme et sans quartier , qui ferait main basse, 
sur tous nos mouTemeosP' Croyez -moi 9 Ma- 
dame 9 il faut vivre avec les autres , et avoir 
du moins moitié raison et moitié folie, poui' 
lier commerce : avec cela vous notts ressemn 
blerez un peu ; car pour nous ressembler 
tout-à-fait 9 il ne faudrait presque que de la 
folie : mais je ne vous ^n demande pas tant. 
Venons au fait; quel est le suje^ de votre in- 
quiétude? 

tA PRlffCESSE. 

J^aime^ voîlù ma peine. 

BORtEIISE. 

Que ne dites-vous, j'aime ^ v'oîIA mon plai- 
sir , car elle est faite cotnhfë un plaisir cette 
peine que vous dîtes? 

LA P&12fC|ESSE. 

Non 9 je vous qssnre^ elle m'embarrasse 
|>càucoiip.> 

B R T E 5 s 1&. 

• ' * 

M^is vous êtes aimée sans doute? 

I. 



6 L£PRIx\C£ TRAVESTI. 

LA PRllfGEfiSS. 

. Je crois T^ir qu'on n'esl paA ingrat. 

flaRTKHSI. 

Coniment, tous croyez Toîrl Celui qui 
Yous aiitie inet-II sou amour en énigmes? 
Oh ! Madame , il faut que i'umour parle bien 
clairement, et qu'il répète toujours: encore, 
avec cela , ne parle-t-il pas assez. 

LA PBIRCESSB. 

Je règne ; celui dont il s'agît ne pense pat 
ians doute qu'il lui soit permis de s'expliquer 
autrement que par ses respects. 

HOBTENSE. 

£b bien ! Madame , que ne lui donnez- 
vous un pouvoir plus ample? car qu'est -co 
que c*est que du respect ? Tamour est bleu 
enveloppé là -dedans. Sans lui dire précisé- 
ment, eipliquez-vous mieux; ne pouvez- 
TOUS lui glisser la valeur de cela dans quel- 
que regard ? avec deux jeux ne dit-on pas ce 
que Ton %eut? 

LA PBIHCESSE. 

Je n'ose y Hortense ; un reste de fierté ma^ 
retient. 

HOBTBVSr. 

Il faudra pourtant bien que ce reste-Iù s'en 
aille avec le re»le , si vous voulez vous éclair- 
cir» Mais quelle eirl la perstoniie en ques*. 
tion? 




ACTE I, SCfcNElI. 7 

$.A riti;«Gi»si* 
Vou» avez'eiitendu parler de LêUd? 

BORTBNSB. 

Qui 9 comin^ d'uo illustre .étraofçeri qui 
pyAnt reQContré noire armée» y «ervit volonr 
taire il y a six ou sept mois, et à qui iiQUf 
dûmes le gain de la dernière bataille* 

LA PfilirGBSSB. 

Celui qui 'commandait 1*armée Tengagej^ 
par mon ordre ù yenir ici t et depuis qu'il j 
est f ses sages conseils dans mes alTaires ne 
m'ont pas été moins avantageux que sa ra«; 
leur; c est d'aiMears l'ame la plus généreuse... 

poRTEirsi. . 
£st*jl jeune? 

LA vamcKssB- 
Il e»t dans la /leur de «oo âge. 

0ORTB1ISS. 

De bonne mine? 

LA rmiicessB* 

li m« le paraît. 

BOATBIVSE. 

Jeune > aimable » vaillant 9 généreux et 
sage; cet hommerU voua a dr>finé sou ccbuc» 
Vous lui aveu rtiiulu 1^. v.ôli'e en revanche ^ 
c'est coui' ponp cœur.9 je.lroc usjl sans repro*- 
che , cl je liuuve que vous avex l'ait )ù uu tort 



P LE PRISCE TRAVESTI. 

}ion murché. Comptons : dui» cet h'uinine-14 
Tiiiis avex d'ubord un qmaBl, onniite un mi- 
nistre, ensuite un généml d'nrmée, eusuile 
un mari , s'il le Taul, et le tout pour tous ; 
voilà donc (loutre homme* pour un, et I« 
tout' en un »eui. MadRme, ce cnlcul-lù mi- 
rite alteniton. 



Vous £tes toujours badine. Mais cet homm* 
nui en T'IU< quntre, et que vous touIui que 
j'épouse, sarez-Tous qu'il n'est, ■\ ce qu'il 
dit, qu'un simple gentilhomme, et qu'il in« 
fdiit un prince? Il est vrai que danj nos élati 
le privitt^gfl des princesses qui régnent est 
dVpourer qui elles veulent; mais il ne sied 
pas toujours de se servir de tes privilège). 

BORTEIISK.' 

Madame, )l vftui faut un prince, ou un 
boiume qui mérite de l'être, c'est ta mêinw 
chose. Un peu d'altenlian, a'il v'ius pl^ih 
Jeune, aimable, vaillant, généreux et sage; 
Mad.iint!, avec cela, fût-il nn^nns une chaii- 
lutère, sa naissauce est roj^ie, et roUà V\iiu 

!>rince; je tous délie d'en trouver mi meil- 
cur. Croyei-niol, je parle ([uelquefois sé- 
iJeutement ] veut et miii noui ri>elons seule* 
(le la ramillo de nos mallves ; donnai ■'< vos su* 
jeti un souverain verlueuX', ils te conaule- 
flii (K'fhm 4e W noifri 



J 
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• ACT1BI-, SCÈNElï. 9 

Vous areii raison^ et vous in'encourQgeiK; 
mais» aia chère Hortepse, il ?ieOt d*ar.rîV£A* 
ici qn ambassadeur de Castillb.^ dont je sait 
que la commission est de dppnand.er ma ui«i^iu 
pour son maître : aurais -je bonne grâce d^ 
refuser un prinoe pôur b^épc^ctoer qn'un parti- 
culier? ... 

BOA^KHSB. 

Si vous aufet bonne grîSce? Eh! quf en 
empêchera P Quand on refuse les gens bien 
poliment 9 no le» refuBe-^t-oo pas de bohnt 
grâce? 

LÀ PBINCSSS^. 

£h bien! Ilortcnse, je tous. en oroirai; 
mais j'attends un service de yous. Je ne (au* 
fais me résoudre à montrer clairement n)«f 
dispositions à Lélio ; souffre?^ quo je vou^ 
pharge de ce soiu^Ià , et acquiUe2«>Vous-;C9 
adroitement dès que yous te verpsz^ 

Atûc plaisir 9 Madame 9 car {'aime h faire 
de bonnes actions; k là charge que quand 
vous aurez épousé'cet honnête homme-M , il 
•j aura d«nms votPé histoire un petit article qu« 
je dressei?âi moi-^même , et qui dira précisé- 
meiit : « Ce fut la s«îçe Hortense qin procurii 
^ cette bonne fortune au peuple : In Prin* 
» cesse craîgmiît de n'aroir pas bonne gnlce 
^ en épousant Lélio ;. Hortense lui leva pé 



lo LE PRINCE TRAVESTI. " 

» vain scrupule, qui eftl peul-êlre prÎTé la 
» république de cette longue suite de bons 
à princes qui ressemblèrent à leur wère^ ^ 
Voilà ce qu'il faudra mettre pour la gloire d^ 
ines descendanj», qui , par ce moyen , auront 
en moi une aïeule d*heureu»e méodoire. 

1,4 PAinCBSSE* 

Quel fonds de gaité... Mais, ma'cbèrte'Hor- 
tense, vous parlez de vos descendans; tous 
n'ayez été qu'un an avec fotreinarly qui na 
vous u paji laissé d'etifaris, et toute jeuno 
que vous êles« yous ue voulez pas vous rema<^ 
rier; oCi prendrez-vous votre postérité? 

-HOKTENSE. 

Cela est vrai, je n'y songeais pas, et voilà 
tout d'un coup ma postérité anéantie... Mais 
trouvez -moi quelqu'un qui ait i\ peu près lé 
mérite de Léito, et le* goût du mariage me 
reviendra peut-être^ car je l'ai tout-&-fait 
l^erdu, et je n'ai point tort. Avant__que lé 
comte Rodrigue m'épousât > il n'y avait 
amour ancien ni moderne qui pût ûgurer au- 
près du s'en. Les autres amans auprès de lui 
rampaient comme de mauvaises copies d'un 
excellent original : c'était une chose admira-* 
ble, c'était une passion formée de tout et 
qu'on peut imaginer en sentimeus , . laHr- 
gueursy suupirsy transports, délicatesses, 
douce .impatieuce , et le tout «nsemble; pleurs 
de joie au muindie regard laforable, torreoi 



» ÀCtÊ I,$GÉNE h. Il 

9\r ÎAi^mirfs'ftli nftôîhtl^- coTi>p d'an nn pt»» 
ffôid; m'âdèradt iiiifour<fîiar, iii^rdo titrant 
Hmnirin; p1tif9t[{ù'î(f64âli^e ensuit^?, ^è HVrant 
A'deè iiohfim'Rg^À toifjoare nouveaux; enfin sî 
nà' ù'^alt partagé sa pnr9!«fôn eiitre liit ixilIUôn 
iïe càgitrsfy la parffi^ chacéih' d*eut âura(t été 
fart rai^ohnêlrte. J'etafs t^i chantée : deux sié- 
kihSf si DOITS les passions ensemble', n'épui- 
seraient pas ôerte teiidresse-iâ , "4rsai»-fe eiv 
ilnoi^itiêtne 9 eb voîift poiir plus ^iie je n*eii 
fiserai ; je- iiè craignais qu'une chose ^, c'est 
qu'il Ile itiouFÛt ée 'taht d*anidur imi^t le 
]out jule n<^lre union. Qumid libus fûtnë^ hiar 
H:és vi^îsùsfWU^qtf^ ii-'ejfpirtit de joie. Hélas^! 
Màdakùe, tCM iiiit»tliHit'tii avant tir après , il 
sÀ^otiot-ft^t'bi^n sa joie. Le premier mois elle 
tut Vidl^Mè i hiSèeotii eUe ^tlnt plUsiéatme^ 
à Faide d-uivé dé ifies reinavèv qu'il trouva jo- 
fie; te t^ëi»lèh(i« eire feraièsa'tVfuè d'ûeil^ «^t le 
^llj/tifèuiêr il ay'én hitkii piuii. À^^Vétàlt ub 
triste personnage 'après cela qUe le inSeu. 

^. I ' ' • 1 

LÀ PRIRCESSE. 

J'avoue que cela est aflligrant. 



n'oATEirsc. ' ' 



Affligeant, Madame, nHligennl! luiagiuez^ 
vous ce que c'es^ que.d'C'tre humiliée . rebu- 
tée, abandonnée, et vous aurez quelque lé- 
|pèr« idée cl<e loutce <}nf.C(r>m^^ Id douleur 
^'tMNs jeune 'ftirfime alors^ ^^ttîe' Hlftiéè tl'ui\ 
liompie autîfnt que je rélnis ,: c'est fiilre Soft 



« , LE «KinC^ TRjA Vï;^/T I. 

boqbçjjf et tes dèlk;e|h{ .tf.^M «tec .KcnW^t 4r 
tome*, êtp conipkf^ncçft; ^ç'^ç^ .réigper suî 
'"»,» .disposer d« son «ii^ie; iO'fçs^ voir, ta tiiç 
consacrée à f p» désirs , ;à yos ôaprice» J P*^t. 
P.»wla.T6lre dao^ 1^ flîmeuseiÇWtlRlwi^fJ^ 
vos charmes; c'est ypir «fî8;^.W.q^*^ «M 
aîmable : aW.que cela est dojDx, à vpîrî If 
chariot poipt d« tm^ p^qr **!/?' Twipn^I^ï^ 

?;S"^^>,..iW^ «P^ P^rdH î qMw»4 yfttts petdci 

i?ï' f I?: P'^!^ • Madanae» ,cfjt. homme dqp^ 

If jpue .figure que vous y far^^tOmel /i>ppvq| 
bre! Lui ^)arJieï-vQg8,H Wu^e». iS^f répoi)s,çf 

jOj;^j,twr^^,eit ai je me, reî^tiflrqwaw,, i'MifîW 
malheur , je. fei:aii €iivîpre.;i><^ifr»«fti ^n^PW 
que de trouver un amrc Lélfo. 

Vous ne tiendrez paa^y^çtre colère, et j« 
rhercherai.de quoi vous réconcilier ayec, les 
rmmnieSi ■ " '• • • ■ '^' 

" ■ nORTKWSK. 

' 't • j j-i ;l. j • . • . . ; . ■ ' . . . . ...•). 

. Çe.Iiiïeîjt inutile; je «c «aobe qa*on kèminf 
if^^^ \^iVf\tir\(ip,^\i} p(^i mp aortvenir 1*-4J«!«-^ 
/iMii^.honirmje qji^j je i&e tHmi|r<»rt. points que je 



n*ai jamais tu quetleax jours. Je revenais de 
inon ch«1tet«ft pour reioarner drfnvla proTiiice 
dont mon mari était gouircmienri. qnqnd ma 
chaise fut attnqij,ée par.de^^.tolpurs qui avaient 
déjà fait plier Te peu de gens ^nf^V^y^ ayeo 
tnoî/li*H6mme/dônl ic vous pixrUf accom-r 
peigne de trois autres ^ vinf à mes cris» et 
fondit sur les ToTeiirs , qii^il contraignit A 
prendre la fuite.- '9'èléRé j^i'élque évanouie ; il 
'vîn^-'à^'morr s*<itiprrissii à noe''fo{ve reve- 
nir, et me parut le plus aimable eCie'pliik 
galant homme gué j*aieenco)<e vu. Si je n'a- 
Tais pas été mariée , je ne sais ce [que mon 

qu'il devint alpra; maî^ H-HfÇ s'agissait plus 
de cela f je priai mon .libérateur de se retî- 
rcfl Ù insista J'rtr^e suîvr^'j^r^s de' deux joues; 
k îa'fih je hn marquai que cela m^çg[|Jbarras- 
sait ; )*ajoutal. jqfi^. JVIlf?*? irejoindre^ mon 
raari, et ie.lfraîjun.dîamaotjjde nr^pn^ dvigt 
qùé je lie pressai d'é'prehdrCyinaîs saas.^éfe,- 
garder; il s^éloigna très-vite V<^t avec quelque 
sorte de doalent.' MV)n fifteri mourut deux 
moÎB aprèsi^'let. je ne âaÎ9.pnriquolieia1iarité 
rhomme que ffai tu m'est Idujoiivs' rest^ 
dunisi'iespnt. Upis.nj a Dppftrence.qtie notre 
ne n^MHi'neTerron» jamais ; aiRsioMmiicaMirésit 
en sûreté. Mais.qui est-ce: qnnvftiit'ibaiouslP 

l'est un homme à Lrlîo.' " .' ' 

I .'.!;■' ."•-?! ' ' ' ' 



i;6 LE'PRINCE f KAVESTl. 

Pardt ! )e eis toujours : qaetoule^TOUi f jt 
nl^i/çipn k perdite. Vous tchis amuser à>)êf!m 
riohe9,9 :vo4i8. autres 5 et' mol )e-ni'aiivod« u 
être golllîard} îlifautbîeorfue.Ghaoua aitsDiir' 

. BOETBirSV. 

. . ■ , « * • ?.. 

Ta con^^Uioo. eat-elle boao^? <«i«tu.bJMi 

arec t«iio?- . , . . ■ . ' 

Fort bien ; omis virons ensemble de bobtte 
«oiitié : j« ki*afine pas te bruit , nt lui Dbti 
plus; |e.su4s 4r6te y-et cela Tilmuse .' il tan 

Eaitt bien , me nourrit bien , m'habille bien 
onnâlem^nt et de belle ètofi^ » comme vous 
Toyez ; me donne par-ci par-là quelques pe- 
tits profits 9 sans ceux qtril veut bien que jo 
prenne , et qtill ne sait pas ;{et comme delà 
je passer totit bellement ma vie, 

LA f a IN CESSE 9 àHortemç. 
U es^ aussi babillard que joyeux. 

▲'RXE^vrir, àliortense. 

Est-ce que vous savez une meilleure «<»lht 
diliou pour mai. Madame? ' 

BORTBHSt. 

Non , je n'en snchc point de meilleure ^u« 
wWp de toi».tiiaUre 9. tar on dit qu^it «si gtnMà 
seifQcur. 



ACTE I, SCÈNE lir. ' 17 

11 a Pair U'un garçon de famille. 
Td me reponds comme éi tu ne sut ats pai 

ARLEQUII». 

Non , je n'en stiis n'en , de bonne venté. 
Je Tai rencontré comme i! sortait d'une ba- 
tuille ; je lui ûs un petit plaisir; il me dit 
grand merci. Il disait que son monde avait 
ètk ttié| je lui répondis tant pis. Il oie dit ^u 
me plais, veyx«>tu vem'r avec moi 7 le tui did i 
Tope, je le veux bien. Ce qui fut dit fut fait, 
iï prît encore d'autre monde ; et puis levoil» 
qui part pour venir ici , et puis mol je pars 
de mêiiie , et puis nous voilà en voyage en 
courant la poste, t|ui.est le train du dini)le; 
car , parlant par respect , j'ai été près d'un 
mots sans pouvoir m*asseoir. Ah ! les mau- 
vaises masettes! 

fci FHiir^cissi,. en riant. 

Tu esT dn hlstoHeïi bien t^ikct. 

. , \ ■ 

ABLSQVÏH. 

Oh ! quand je compta quelque chose , ja 
n'oublie rien ; bref, (tant y a* que nous 
arrivâmes ici mon maître .»€• m^i• La Gran- 
deur de Madame l'a trouve brave homme , 
elle Ta favorise de sa' faveur; car on l'appelle 
farori : il n'en est pasfplifl finpwtiiient qu'il 



UJ LE. PRINCE TRAVESTI. 

Pardi ! )e ris toujours : quetoule«TOui>)« 
i)!<il:i*jien àpeiiliitf. Vous tch» amuset à>éf!m 
riches 9 :vou9. autred^et' ino^î je-m*aiivaâe 4 
être gafcitard; ît.fuut bî«o^ue ohaouii ait soit' 
aoiusette «n ce^nionde; • ^ 

BOETBirSV. 

Ta con^iUioo. est-elle boiwe ? f(i-i« hUn 
arec liciio?, _ 

Fort bien ; ootis virons ensemble de boQne 
«cniiié : je n*afine pas le bruit , ut \^i « 

pliis<;îe:su4s4r6ie, et cela Tamuse • i\ ^ 

Euie bien , me nourrit bien , m'habîtU bu'* 
onnôtemeni et de belle êloflfe ^ uoitime 
Toyc» ; me donne par-ci par-là quelouM^n*' 
tUs profks, sans ceux qu'il Yeui hi« 
prenne , et qti'ii ne sait pas -Jet i» ^^'^ )• 
je passer tout beWeinent ma vie. ^^^ <î«l* 

; .IAfBI«CESSE, 4H 

n «s* aussi babilUrd que joyç^jj' 

Est-ce que vous savez n 
diliou pour moi, Madame ^ ^''"'eure f^^^ 

Non , }e n'en sache •,,. • 



' 'ÀCîà !, SCÈNE V. il 

tttio, kp9Tt. 

Ce beiiêioYà 9e serai t-i) aperça dé ce que 
)e suis?... {Haut.) Et jMir où ju^es-tuque je 
pourrais être un prince ? Yoilù une plqi- 
santé idée l est~cc paf le nombre des équt* 
4>^ges que j 'avais quand, ja t*ai pris ? par ma 
magnificence ? ' • . _. - î 

Bon I belles bogaielles Itou^le monde a de 
cela : mais par. la mardi » per^pime n'a si bon 
^KBUF que vous, et iLm^e^t avis que c'est \k 
la marque d'un prince. % 

titio. 

On peut avoir le cœpr bon saps êtr^ 
prince ; et pour Tavoir tel, un prince a plus 
^ travailler qu'un autre : mais comme tu es 
attaché à moi , je veux bien te confier quo 
)e suis un homme de condition qui me diver* 
vertis-à voyager inconnu pour étudier -les 
hommes, et voir ce quMU sont. dans tous les 
états. Je suis jeune , c'est une étude qui me 
sera nécessaire un jour : voilà mon secret y 
tnbti enfant. 

Ma foi, cette ^tude-Ià ne vous apprendrai 
que misère : ce n'était pas la peine de courir 
la poste pour aller étudier toute celte ra- 
'caille. Qu'est-ce que vous ferez de cette con- 
naissance des hommes f vous n'apprcndrezr 
rian qU6 des pauvretés. * 



\ 



^2 LE PMN;qE TBAVESiTI , 

C*e6t qu'il» ne me Iroinperoiil }>lu5. 
€ela TOUS goûtera. 

LÉtlO. 

D'où vient ? 

AAXgQUIN. 

Vou!) ne derez plas si bon enfant qitah4 
Vons serefc bien savant sur celte raee-lik En 
voyant tant de canailles, par dépit , clmtiilU' 
vous deviendrez. 

LÉLiOy à part. 

Il ne raisonne pas mal. [Haui,*j Adieu ^ 
tevoil'ù instruit, gurde-raoi le secret; je vais 
retrouver la Princesse. 

ARLEQUIN. 

De quel côté tournerai- je pour retrouver 
notre cuiàine ? 

Létio. 

Ne sais-tu pas ton cbemin ? tu n'a^ ^u'4 
tniverj^er cette galerie-là. 

SCÈNE VI. 

LÉtU). 

Là Princeisse cherché à me connaître ^ et 



' ACTE I, SCÈNE Vir. «3 

cela me confirme dans mes soupçons ; les 
services que je lui ai rendus ont dis{»ô!fé son 
cœur k me Touloir du UifiB.f et mes respect» 
«impressés Tonl persuadée que je l'a iinais sans 
oser le dire. Depuis que j'ai quitté Tes états 
de mon père 9 et que je yoyage 50us ce jdé- 
^îsement pour b&ter re^pénefice4i>nt l'au- 
rai besoin si je règne un jour , je n'ai fait 
nulle part un séjour si long qu'ici : à quoi 
donc aboutira-t-il ? Mcn'pëix^ ^ùhafte que je 
me marie, et me laisse le çUoîx d'une épouse. 
I^e doîs-je pas iu'en tenir à celte Princesse? 
car elle est aîmàbîe; et si je lût plais, lien 
n*estplus flatteur pour moi que son inclina- 
tion , elle ne me connuîl pas. N* en cherchons 
donc point d'autre qu'elle : décl'aron^-lui qui 
je suis, enlevons-la au prince de Caj^Liile^ qui 
ruvoie la demander. Elle ne mV^t pas in- 
difiereute : mais' que )c l'aimcralî* , sans ce 
souvenir inutile q.ite je gani&eltait^e'de cette 
Iteile pcrsomic .que jeKiuvsii.fies mains des 
\o|eur» ! 

SCÈNE vir. 

LÉLIO, flORTENSE, vu câRDF.!». 

J.F. caKD^^ k Horlensr , vn moiitraut Lcliv. : 
Le voilà 9 Madame. 

ri'MO^ surpris. 
Je connais celle dame-lù. 



i6 LfeBlVIICCE TRÀVEStl. 

LÉI,10. ' . 

Que ne D)*eo coûU*-trîl pa» pout Toni 
quittçr ? tous que j*aurais voulu ae quitter 
jani2^iâ.« et dont il faudra. pouflsiot que }e me 
séduire! ^: 

BORTBKSE. 

Quoi ! c'est là ce qu« vous entpndie?? en 
véniel je suis confuse de. yqus Q^pîr de- 
mandé celte explication - là : je vous prie 
de croire que )*étai$ dahs ik meilleure foi du 
inonde. • > . . '^. 

LÉLIO. ' " 

Je vois bien que voais ne voudrez jamais 
•ep apprendre dav^iptage, . 

B a T E V s E ^ le rrgardaet ^ cMë. 
Vous ne ni*avea^ donc point oubliée ? 

lÉLIO. 

Non , Madame', je lie l'ai famais pu ; et 
puisque je vous revois , je lie le pourrai 
jamais... Mais quelle était mon erreur quand 
je vous quittai? je crus recevoir de vous un 
regard doftt la douceurine pénétra : mais je 
vois bien que je me suii trompé. 

HORTENSE. 

Je me souviens de' ce' regard -là , par 
-exemple. 

LÉLIO. 

' jli ! que pcMMez-vous , Madame, en me 
regardant a in. if. 



ACTï I. SCttîE VU. 3^ 

HûaTE»SB. , 

Je jpAOft^ii appdil^iDftHent qMf |e vous dc^ 
iraU la Tie« 

, C «tait donc une pui*e recpnaais»anc0? " 

»aaTe2f9B. 

J'aurais de la peine u vous rendre compté' 
de cela; j'étais pénétrée du service que vous 
m'aviet rçiulu , de votre générosité : vous 
alliez me quitter , je vous voyois triste , je 
rétais peut-être «moi-même : je vous regar- 
dai corauj« je pus 9 sans savoir eom m eut > 
sans me gêner; il y a des momeus oà le» pe-* 
gards signifient ce qu'ib peuvent , on ne ré« 
pond de ritn , un ne sait point trop oe* 
qu'on y met ; il y entre trop de choses , et 
peut-être de tout. Pour ce que je sais, c'est 
que fe me serais bien passée de savoir votre 
secret. i 

.LB1.1Q.\ 

Eh l que jtoMs importe de le savoir » puis- 
que j*en souffrirai tout seul? 



,) 



HOtTEKSI* 

Tout seul ! ôtez-lndi dtanc mon cœur y 
otez-moi ma reconnaissance , ôtcz - vous 
vous-même^.. Que vous dirai-je ? je me méfié 
de tout. 

L É L I Q. 

Il est vrai que votre pitié m'est bien due^ 



aé LE PRINCE TRAVESTI. 

j'ai plus d'un cliagnn ; tous ne in'aiuieres 
jmntttSy et fotti m*avéz dii que v<yfir^(i«x 
mariée. ' 

HOBTBHSB. 

£h bienVJe fui9 reuré; perdei "dn mofAs. 
la moitié de vos chagnual^ à l'égard de celui 
dtf.o'être point airaé... 

< > I.JSLIO. 

AclieVeç , Madiuhe , à l'égard de celui*-lÀ?' 

'• . - • ■ • . î ' ; 

. Faites comme tous pourrez , je ite suis 
pas malintentionnée... Maïs supposons' que 
je TOUS aime 'y n'y a-t-U pas une Prinoes«e 
qui croit que vl>us l'aimez ? qui yotis aime* 
peut-être eUer.mêmey qui- est la m^treésd 
iei 9 qui est vive,, qui^peut dis poser de* root 
cl de mot. A quoi donc mon amour abouti- 
rai t>il ? 

téLIO. 

Il n'aboutira à rien > dès lors qu*il n'est 

qu'une supposition. 

aoiiT»iist« 
J\lVBis oublié que )& le supposais. 

LÉLIO. 

Ne deviendrâ-t-îl jappais réel f 

ROETBUSB, «'en allant. 
' . . . • ' 

'7t Bt TOUS dirai pllus rieis j to^is îè^'aTez 



AGT£ I, SCÈKE IX. sq 

demandé lu coiisolalion ûa- tu'ouTrir Tulrc 
cœur^ et vou» ino trouipex ; au litiii de ctr^n, 
.^ o us prend !a coiisoL^igii de vuir diMi^i lu 
mien : je sais voire , secret > eu, voilà ^s^ex; 
laiâsev'iuoi garder le aiien | si je Tui en- 
core. . ^ 

SCÈNE VIII. 



'. Toicx uacoup de. hasard qui change mt^ 
desseins; il ne sagit plu^ mamtenant d'épmt* 
fer la Princesse ; lâcho^is de m'assurer par- 
faitement du cœur de la personne que )*aiine , 
•t s'il es( vrm^tt*iè soit senisible pour moi. 

SCÈNE IX. 

Se, * » , . • . 

S-OftTEVSB. . 

JI*0€BtiAis à vous infornrieF 4^»m çhote : la 
Princesse vou.s aime , vous pouvez aspirer à 
tout; je vous Papprends de sa part ; H eu 
arrivera ce q^u'il pourra. Adîeu^ 

kiLlQ p l'arrclaut avec un ton et ua 9ir d^ sâf- 

Ijrise. 

Ehî de griltc. Madame^ arrôtes-vous un 
iiiMaul.'.QuQJ! iu Prirv^e^e •.ll««miiui« vuiitf 
aurait i^i^arg'i^» dis i»e 4ir«i?.>t -^ - 



3a LE PRINCE TRAVESTI. 

LBLi'o l'arrête. 

J'obèrraî , je me conduirai comme vous 
▼oudrcz : je ne tous demande plus qu*nne 
grâce y c'est de vouloir bleu, quand Tocca- 
tion 5^en présentera , que', j'afe encore Une 
cotiversation avec vous. 

BOATBirSB. 

« 

Prene«-y garde, use conversation enathe- 
nera une autre, et cela ne finira point, je le 
iens bien. 

CKSIO. 

Ne me reluses pas. 

HOATEIfSB. 

1f^i(buse2 point de Tenrie que j*ai d*y eoH^ 

kenlir. 

.... ' ,, . • i * ' •■ ' 

LBLIO. 

i » ' » * • 

\, .. Jti vo^us en conjure, 

B o B T V ir» bV en 8*eh iiTfant 

/ Spit; perdéz-vous donc , puisque f^u» le 
Voùle^. 

• • • • ' SCÈNE' X'. • 

- LÉLia 

' ■ Je suis au combFe de la joîè, j*aî refrô^ivè 
ce qlie j'tiîniaîs ; y'aî touché le seut coeur qtiî 
pa^ivhit rfendre le mien heui-eux : il ne /agîl 
plus que de convcnir-arec cette aimable ptu*^ 



\ 



foone'iiè la manière dont )é di'y ytttÊàtkï- 
pour m*u^surer ^ iB^irb. ' ' , : . . vi , 

• • .scÈiSE-;Xi..':7 ''-.-.'■ 

FRJÉPERIJÇ,, JL;ÉLIO. 

FRÉDÉRIC, 
I 

Puis-iB aroir Phonneur de, vous dira uià 
mot ? 

ikLlO. 

Volontiers^ Monsieur. 

Je me flatle d'être de vos aiïiis« 

Létio. 
Vous me faites honneur. 

VRéDÉRlC. . 

Sur ce pied-là^ je prendrai fa liberté de 
vous prier d'une chose. Vous savez que 1« 
premier secrétaire d'État dfe la Princesse vient 
fie mourir^ et je vous avoue que'j'aspirc ù sa 
place; dans le rang où j« suisyje n'at'plu«- 
qu'un pas à liiire popr ia remplir) natuceUe'^- 
ment elle me paraît due : il ;y a yiogl^inc). 
805 que je sers î'Jbtat en qualité de conseiller 
de la Princesse; je sais combien elle vous 
j^sHine et défère à vos avis « je vous prié de 
Élire eo sorte qu'elle pense ^ moi; vous-n-é 
pourri obliger personne qtij[ »oif plus votr^ 



34: LEPAIi^fCfiTJ^AVESTJ. 

F^rvUf^r.qiMï )« i<^ siiiï'. On sait<» U Gattr toi 
(jiieU termes je parle de yoii^ 

L É L I o 9 le regardant d^ua air aise. 

Vous y dileii- ilitnc beaucoup de bien de 



iitui? 



Assurément. 



•» 



LELIO. 



Aye z la bonté de me regarder un peu., 
fixement en me disant cela. 

PRËDÉAIC. 

Je vous le répète emmure. D'où rient que 
tous me tenez ce discours? 

I • * 

L'iLi o « après Pavoir e&araiué. 

Oui , vous soutenez cela à merveîlUî; 
Fadmirabie homme dexour que vous êtes! 

fbédëric. 
Je ne vous comprends pas. 

I.ELIO. 

. Je vais m'explrqucr mieux. C'est que le 
service que vous me demande» ii« vaut pa5 
qu*uuhimnftle honime, pour Tobtcntr^, s'a- 
baisse jusqu'à trahir ses sentiinen*. 



jugez-vous que 
»4)il pas vraie? 



F&EDÈB 1 C. 

où 
ive 



Jusqu'à trahir înes senlimens ! et par où 
iuffez-vous que l'amitié dont je vouî parle rw 



ACTE I. ^CfeKC Xï. 1 35 



Votts nie haïssez, tous ffls-îe, jctc saîé, 
«t ne TOUS en yeux aucun mal;1fn*y a que 
Tartifice dont yous tous serrez que je con- 
damne. 

VRÉDBRIC. ' 

Je Tois bien que.quelqn'qo de mè^ eqpfj- 
mis vous aura indisposé contre moi. , 

C'est de la Princesse elle-même que }• 
tiens ce que je Tousdîs,etqùoiqu'enene\p'eii 
ait fitit aucun mystère, vous ne le sauriez 
pas sans vos complimens. .)*ignore m vous 
avez craint la confiance dont elle m*honore; 
m ais« depuis que je suis Ici, vous n'avez 
rien oublié pour lui donnér/dé moi des idée» 
désavantageuses, et vous tremblez tous les 
jour.«,ditôs-vous, que je.ne soi s un espion gagé 
de quelque puissance , o^u quiçlqut; aveptu- 
rier qui s'enfuira au premier four dvec de 
grandes sommes , si on le met en état d*en 
prendre. Oli! si vous appelez c<*]a de l'ajni- 
tié, vous eu uvez beauco np pour' rtiôi ; mais 
vous aurez delà peine à laîre passer votre 
définition. 

F B é n É B I c ^ d^m ton srrieux. 

Puisque vous êtes si bien instruit , \f vous 
avouerai franckemmt que tnon zèle poi:r 
TEtat m*a fuit tenir ce» «liscoui'S^à , «1 -if^iMs 



36 LEPBtïNCE TRAVESTI. 

je craignais qu'joa ne se repcnlU de tous 
X ?^4nC,f r trop; je vou« ,ai cru $uspepl.fit dan- 
,gçreia ; voiii la, vérité* , ..>...,., «n 

Parbleu! vous me çharipez de me parler 
ninsi! vous ,ne vouliez me perdrç que parce 
que vous me soupçonniez d'ètré' aang^ereux 
pour rÉiat? Vous êtes buabic, Monsieur, et 
votre zèle est dig^ne «de récompense , il me 
servira d'exemple. Oui, *je le tro)j,yejSvb^au 
qvie je veux l'imiter, moi .qui jÎqîç, tap.li;à 
la IPrïncessc. Vous avea craint qu'oti ne.m^a- 
\ançût, parce. que yous me croyiez pnespîop ; 
et' moi ,|e craindrais qu*on pe vô^ç ,C?t .mi- 
nistre , parce que je ne croîs pas que PLiiU 

y g^^gP^^i. ^*9.f? i^ "® p.arlpfaî point, poi^F 
vous; ne m*en Ipùez-yous pas aussi? 

Vous fies râôhij ? 

' ' • - KBXIO» 

Non, enhocpme d'h(,)Qneur» je ne suis paj 
fait pour me venger de voue. ', , 



FRÉDÉRIC* 



Rapprochorts-noMS. Vous êtes |eune , la 
Primasse vnus estrm."« et j'ai une fille aitna- 
bie. qui est un ass^zhori parti: unissons nofs 
lu&ei'èts^ et devenez mon gendre* 



I 




ACTE J, SCÈNf. XI. . 39 

Vous n'y pensez {»«iSy inancher Monsienr, 
ce nnariage-ii\ .serait une roijïpîration contres 
l'Etat y il faudrait trarailler à vous foire im- 
nistro. 

Vous refusez roflre que je vous fais. 

LÉ&IO. 

Un ei^pion devenir votre prendre* votre 
fiUe devenir la femme iVnu aventurif;r! Ah 1 
je vous demande grucc pour elle; jVi pltu'î 
de la victime que vous voulez sacrifier à vo- 
tre ambition, c'est trop aimer la forUme. 

rRKDÉRIC. 

Je croi« oflVîr ma fille h un homme d'hnn- 
neur; et d'ailleurs vous m'accusez, d'un plai- 
sant crime, d'aîuier I.1 fortune! qui est-ce 
qui n'aimerait pas à gouverner? 

L E M n. 
Celui qui en serait digne. r 

IrnéDÉKic. 

Celui qui en serait digne? . ■ ' 

L é M ^ 

OuijCt c*ost rhommc qui aur.iit plus de rerlu 
que d'âmhitimi et(ravari(:e:4.01i! cet lutinmo- 
là n'y verrait que de ia peine, 

F. Comcilies en pn»»*; 1 7. 4 



/ 



$è JLE M\ÎNCR tRAVÉSTl. 

wtiéoênfc. 
¥out àvct hïtfti êé \à fferïé. 

l^oint du tout 9 ce neM que-dq zèle. 

Ke vous Qiillçs pas tant: (vn {reHt lorfrt>er 
de plus hiiul que vous irêtes, ^t 1** Princetifté 
Tcrra clair un jour. 

hittn. 

Ahî vous voîlà dans voire figure naturelle, 
je vons vois le vîsajçe à présent ; il n'est pa» 
joli 9 it\(iU cela Vdùt todioiu'*^ mieux que le 
fjiasque que v6us portiez (oui à Hieute. 

SCÈNE XII. 

LÉLia, FftÉOÉRîe, tA PRÎÎf^ 

C K S S Kf 

I.A PBÎ If cesse. 

it TOUS cherchais, Léiio. Vous êtes de ee» 
personnes que led souvèraîhs doivent s*aUa-- 
cher; il ne tiendra pas à moi que vous ne 
Tousfîxies ici 9 et f espère que Yousaccepte* 
rez remploi dé mon préft)^r Secrétaire d'É- 
tat f que je vous offr^, 

Vos hontes sont infinies, Madarmfe; mais 
mou métier e«ft la guerre. 



ACT1Î l. SCfeifE XÏ1.V Ig 

LA PAIHCB-Sil. 

Vous fakc9 mieiiat qii^an autre tmi( ce- qii» 
TOUS voulez fuire ; et quand votre présencâ» 
sera nére$«aLre à Tarfnée, vous choisirez,, 
pour excrcet vos fonctions ici , coux que 
▼eus m jugerez les ptu^ çnpables; ce que 
vous feres ii*e«t pas sans exemple |claus cet 
État. 

titio. 

Madame, tqai^ avez d*biU^ilc> gens m$ 

LàPftlKCESSB. 

La dapérioritè de i«ériie ioh rempori^fi, 
en p^ml cas, âur i'âii^'en4M^ i^ IQnvic^s.; 
j$jld*ajl|^urfi Vrifi^eiç »*{ le ^f^U 4|[Uff cel^ 
iîwlPAlW pomiTAil r«fir**'!ijkr, iM r<wiS4i>«iief 

fA« i/iîijs il tp'^VaU'eaionué, ^ j» ^uis ^ji 

|^^irv..ie m?ÂU4r|j^* |>*riè4l^no, |#jr«)» aii^ 4^ 
4*Mît>i iç vpi»sj« JTPmWîWUiafJe, 

(Frédéric fait nnc profonde réTcreoflfc.) 
I.A Vfti ire ESSE cbnthlue. 

C'A9<a4iiourd''hii{'<0J0gr4()iDii natomie; 

et ma cotir^ auLv^al Tiuiijg^» me lionne au- 
jourd'hui une fCrie que jo vais voir. Lélio ,' 
iii»niici-m<}i la u>i»iu pm^'ul-^vcoiuliitrc :.vou« 
v«rra^t-Oii, Utî^\ïfxi^? ., I 
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ACTE I, SCÈNE XIV. 41 

IBLEQVIV. 

Chut!, Vingt-quatre 9 Tingtncînq, TÎngt- 
six et ylngl-sepl sou$. J*en avais trente ; 
comptez-Yous, monseigneur le Conseiller 9 
u'est-ce pas trois »ou« que je perds? 

FRÉBiBlO. 

Cela est juste. 

▲ tlLEQUlN. 

. Eh bien ! que le diable emporte le jeu ^ et 
les fripons avec. 

FRfiDÉBlC. 

Quoi! tu jures pour trojs sous de perte! 
Oh ! je veux te rendre (a joie. Tiens y voilà 
une pistole. . . 

Le brave conseiller ,'qqe tous Ctes! (// 
saute.) Hi , h\. Voua méritez |hieQ une ça^ 
priole. 

FBl^DBftlC. 

Te voilù de meilleur^ ^uineur* 

ARtEQOIN* 

Quand j'ai dit que le diable emporte les 
fnpoos, je iiç vous comptais pus|> au luoilis. 

Vcn suis persuadé. 

À&LEQDI99 vcconiptaiit son argent. 
Maïs ii me inan<]uc toujours troi» sous. 

4- 



49 LI^ri^lIYCEITaÀVCSTl. 

MoQf car ti j a bien (li(# tr^gif ihmu^ <)^af imt 

Il y a bien «tentroi^ iOU9 dans iiil# (listfole, 
mais cela ne fait riepiipx trpjs sous qui man- 
quent clans mon chapeau. 



FREDERIC. 



Je Tois bien qu'il t*|en faut çncpre w 
autre. 

ARLBQVIM. 

Oh I oh! deux'capriole.s! 

FRRDÉpilG. 

Ai mes -tu Turgcht^ 

beaucoup. 

raéoftRic. 

Tu serais donc bien aise de faire une p«- 
fitt fortune ?^ > 

▲ VtBQVfir. 

Quand elle serait grosse , je la prendrais 
tn pulicncc. ^ 

<Ë€o«Ue, fai bien peur que la (hreur d* 
ton HDiiltre ne soil pas longue; elle est un 
grand coup de hasard. 

C*e^ comme f'îl Avait gagné aux cattrff* 




ACTJS .1. SCfeXJE ?IV.. 4> 

■frkdébk;. 

Non; je crois que c>st quelque iét)6in# 
trouTé. 

Je le conseîTlernîs de l*at»ac!ter i qoel-î 
qy^un de stable, à moi. psir e^eioplo. ' 

A4M.9F^f' 

Ah ! TOUS ayez Pair d'un bon liomiiu; mû» 
Tailt^ êtes trop vieux* 

Comment , trop vieux ! 

Oui , TOUS .r^^uxr,^^ ^Jer^tftff «.' ▼»"-? «• 
l9Îs»ertez orphelin de votre amitié. 

FR ÉDJBRIC. 

»Wis j^ iwi^.;t,e li\^rp ^^iMçowp <jif WP 1»»^^ 
«rv^- j>f u 4e f^n^^. 

Tenez, vous avez raison ; maison sait hâ«n' 
ce qu'on quitte* et l'cm né sait pas ce que 
I Vmi ^vctt4. fç ii'm fmnt d'uprit » ^i9l$ 4^ ia 
prudence, j*cn ai que cVst un» iner^ eiiÙft ; . 
f.'t voilà comnte )e .diji tz.tfâi homme qui .«e 



44 JLUPRIKCE TRAVESTI. 

trc debout? J'ai bon pafh, bon vin^ bonne 
fricassée et ban visage , cent écu» par an > et 
les ctrennes au bout; cela u'est-ii pas lua- 
gpifique? 

FEÉDÉBIG. 

4 

Tu me cites là de beaux avantages. Je ne 
prétçn4s pas C[ue tq l'attaches à (dq! pour 
être inoq domestique ; je veuj^ le donner des 
cniplois qhi t'enrichiront, et, par-rdessus le 
marché 9 le marier avec uiié jolie fille qui a 
du bien, . Si 

ABLEQUIV, * 

Oh! dame! ma prudence dit que vous 
avez raison ; je suis debout et vous me faites 
asseoir y cela vaut mieux. 

FRÉDÉRIC. 

II n*y a point de comparaison^ 

ARLEQUIN. 

Pardi! vous, me traitez comme votre en- 
fant , il n*j a pas à toriiller à cela. Du bien , 
(fe^ emplois et une jolie fille; voitâ qne pleine 
boutique de vivres, d'argent et de irian- 
«lise : par la sanguieune î vous m'aimez beau-* 
coup. pQurlant, 

Oui , tn physionomie me plak, je te trouve 
un bon gtivçoa» * 

▲ tLSQVlN. 

^)x \ pou.v cela |e suis drôle comme ui\ 
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t5offrc : lai;i«i!K faire, jjnn.s riron:» comme des 
fous ensemble; miiis allon.« faire venir ce 
bien 9 ces emplois et cette jolie ûllcy car j'ai 
liâle d*être riche et bien aise. 

FRKDÉniC. 

îh le sont assurés, te dis -je; mais il faut 
que tu me rendes im petit service; puisque 
lu te donnes à moi , tu n'en dois point faire 
de diflicultés. 

ABLEQlIJlf. 

i 

Je TOUS regarde comme mon père. 

FRÉDÉRIC* 

Je ne veux de toi qu'une bagatelle. Tu es 
chez le seigneur Lélio ; je serais curieux de 
savoir qui il est. Je souhaiterais donc que tu 
V restasses encore trois semaines ou un mois, 
pour me rapporter tout ce que tu lui enten- 
dras dire en particulier et tout ce que tu lui 
verras faire. 11 peut arriver que dans des mo- 
mens un homme chez lui dise de certaines 
choses, et en faî>se d'autres qui le décèlent, 
et dont ou peut tirer des conjectures. Ob- 
serve tout soigneusement; et en attendant 
que je te récompense entièrement, voilà pur 
avance de Targent que je te donne encore. 

ARI.BQVI». 

Avancez -moi encore la fifle, nous la ra* 
battrons sur le reste. . 



4« LE PJIIÎÏCE TiR}A:VE*?l. 

On ne paie un service qu*nprès qu'il e«l 
rcpda, mon enl'&nt, c'est l«i coutume. 

ARLEQUIH. 

Coutume de viUin que ceU* 

r R É D É R 1 â. 

Tu ix'«Uendr^> que troi» leipaJQA»^ 

ItLBQriV. 

J'aime mieux tous Hiire mon billet çommt 
^uni j'avri»» reçu eette fiJle ùl tiompto $ )o um 
plaiderai point contre mon écrit. 

P&ÉDÉBIC. 

' Tu me fçr viras d^. .meilleur oaurAgK "49 
ratter^dant; itçfluitte^oi daixprd d^ ^^ 4U« jf 
le di$. rourquf^i hésttcs^tM ? 

. Tout francy^ç'e^t que la i:ommi«4i90 a^f 
cfaifTonne. 

r R Ê D É E I o 

Quoi! tu mets mon Argeut d^nc ta pooh«^ 
tt tu iT£iâ«6 de me senrîr. 

ARtEQCIN. 

N« parlons point de votre argent, il est 
Tort bon, je n'ai rien à lui dire; mais tenez, 
j'jij opininu que jtous vf>4i!ex* me dcMuier uu 
u(âc« de iVipun , car qu'est-ce quf xu^j^içnxr 
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Tje me répondra de ce que lu feras; m*«n- 
tend»-tu bieu ? 

iilLiQViV) te moquant. 

Brrr? tna rie ii*a jarnnît «crTÎ de caution ; 
je boînif §ncore bouteille trente ans aprè» 
votre trépassenaent. Vous êtes vieux comme 
le p^re ù iretous, et moi je m'appelle le ca-» 
det Arlequin. Adieu. 

FnÉDÉsiCy outré. 

Arrête , Arlequin , tu me mets au déses- 
poir ; tu ne sais pas la conséquence de ce que 
tu vas faire y mon enfant, tu me fais trem- 
bler; c'est toi-même que je te conjure d'é- 
pargner en te priant de sauver mon hon- 
neur : encore une fois arrt'le, la situation 
d 'esprit où tu me met» ne me punît que trop 
de mon imprudence. 

ABLEQUiv^ cominc transporté. 

Comment ! cela e^t épouvuntnble ! Je pas^e 
mon chemin sans penser à mal, et puis von* 
Yftnex à rencontre de moi pour m'offrîr dfî» 
f;liCS, et puis vous me donnez une pi:^toIe 
pour trois sous : e*l-ce que cela se fait ? Moi, 
je prends cela, parce que je suis honnfifc; et 
puis vous me t'ourbcx enuure avec je ne sais 
combien d'autres pîsioles que j'ai dans ma 
poche, et que je ferai fenir en icmoignage 
î;nnlre vous, comme quoi ]^^'l^'^\^'^l: 
tonné le cœur d'un innocent , qu. a eu sa 

F. Comédies en prose . -J 7 ' 
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pavr. Songes -tu bien que je ToiïVe la fortune^ 

et que lu la perds ? 

ARLBQV llf. 

Je songe que cette commission -là sent te 
tricot tout pur; et par bonheur que ce tricot 
fortifie mon pauvre honneur, qui a pensé 
bnrguigner. Tenez, votre jolie flile, ce n'est 
qu'une guenon; vos emplois, de la mar- 
chandise de chien : voilà mon dernier mot , 
et je m'en vais tout droit trouver la Princesse 
et mon maître; peut-être qu'ils récompense- 
ront le dommage que je souffre pour Tamour 
de ma bonne conscience? 

FRÉDÉRIC. 

Comment! tu vas trouver la Princesse et 
ton maître; d'où vient? 

ARLEQUIN. 

Pour leur conter mon désastre cl toute 
votre marchandise. 

r RÉP ^'R i c* 
Misérable, tu as donc résolu de me per- 
dre, de me déshonorer.* 

Bon! quand on n'a point d'honneur, est- 
ce q«'on doit avoir de la réputation ? 

frédér I r. 

Si lu parles, malheureux que tu es, je 
prendrai de loi Une ven^'-ance terrible; la 
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TÎe me répondra de ce que tu feras; m^en* 
tends-tu bieu ? 

AlLBQViif 9 se moquant.' 

Brrr! ma vie ii*a jarnnis servi de caMtron ; 
}e boirai encore boiiteifle trente ans aprè» 
voire trépassement. Vous êtes vieux comme 
le père ù 1 retous, et moi je m'appelle le ca- 
det Arlequin. Adieu. 

FKÉDÉR'ic, outré. 

Arrête, Arlequin, tu nie mets au déses- 
poir; tu ne sais pas la conséquence de ce que 
tu vas faire, mon enfant, tu me fais trem- 
bler; c'est toi-même que je te conjure d*c- 
pnrgner en te priant de sauver mon hon- 
neur : encore une fofs arri^le, ]a situation 
d'esprit où tu me mets ne me punit que trop 
de mon imprudence. 

jkBLEQViH, comme lran.<i|)or té. 

Comment ! cela e^t épouvantable ! Je passe 
mon chemin sans penser à mat, et puis vou^ 
venei k Tcncontre de moi pour m'offrîr (tes 
f;l]cs, et puis vous me donnez une pistole 
pour trois sous : rf^l-ce que cela se fait ? Moi, 
je prends cela, parce que je suis honnête; et 
puis vous me fourbcz encure avec je ne sais 
combien d'autres pistoles que j'ai dans ma 
poche, et que je ferai venir en témoignage 
contre vous , comme quoi vous avez mi- 
tonné le cœur d'un inniicent , qui a eu sa 

F. Comifdies en prose. „I^. 5 
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iiilciicc de tiriiToir donné les nutres pistolet. 
Yenon» au re»(e de* lu boutique; partons des 
emplois. 

rnÉDÊBic 

Maii ces emplois 9 tu ne peux les exccrccr 
i)u*eii quittant ton maiire.. 

▲ B L B Q 1 H. 

•Vauriii un commis 9 et pour Tardent qif il 
m'en coûtera 9 vous me donnerez une bonne- 
pension de cent ccus par an« 

rRÉDÉBlC. 

Soitt tu serai content; maïs me promets-tu 
de te taire? 

Jk B II E Q e 1 N • 

Toucbet là 9 c^est marché fait. 

raÉDÉBic 

Tu ne te repentiras pas de m'a?oîr lenii 
parole. Adieu 9 Arlequin 9 je m'en vais tiau- 
quiile. 

ARLEQCiir 9 le rappelant. 

Sl^ St| St, Sty st... 

r a É D É a 1 c 9 revenant. 
'Que me vcux-tu? 

Et k propos 9 nous oublions' cette jolie 
fille. 



ACTE I, ICfcfïE X;ïV. Rt 

crAÎro que Ir^p lur woe infinité d'au4rt:!i pré- 
i^omptiou» , ei la quantité li'argeiil que je lui 
aï donné prouve contre moi. ( A /4riequin, } 
¥inis£0iJ8, mon enfant ; que te faut-il ? 

Oh ! tout bellement. Pendant que je sin'i 
Frédéric, je veux profiter un petit brin do 
loa seigneurie. Quand j*élais Arlequin , vou< 
Ibsifc le g-res dos avec moi ; à celte heure , 
qaa e'eit vous qui l'f tes, je veux prendre ma 
revanche. 

r 1 1 n i a i|3 Mupire. 

Ah' jç 9ui9 perdu. 

ARLBQUI5. 

Il me f'iit pitié. Allons , éonsolex-rous ; ta 
fuis las de faire le florieux, çeJa^efUrop I0I9 
il n*j a que tous antrrs qui puissîex tous ao* 
eoutumer à cela. Ajustons-nous. 

FBtDÉKlC 

Tu n*a8 qu'à dire. 

AltEQUIH. 

Atcz-tous encore de cet argfnt |<)iif*e ? 
J'aime cette couleur-là , elle dure pUts long-» 
te m s qu'une autre. 

rtÉDÉRie. 

Toilà Sont ce qMÎ ma r^tft* 

AK4B4V.IK. 

BoQ. Cas pi»toles-là, c'est pour voira p«- 



^ 



ACTE SECOND. 
SCÈNE J- 

LISETTE, AULEQUirC. 

Mon bijou, ^atTiît une (iffensc envc,.^ ^ 
gr|ç«^v^^ i** '***"" d'avis iU v pus en ileo^^^* 

LISETTE. 

Quoi ! *nn aus^i joli çarpon que V0U3 
îl capable d'offenser quelqu'un? *'"" 

ABLEQUIV. 

I3n nussi joli jçarçon qn« ''^oi! Ohf 
-jiie confond; je ftt inérke p«s ♦« fi<it «^ .* 



mange. 



Pourquoi donc? qu'aire«-t(M«i fetiji 

ARCBQC IN. 



.Vai fait une insolence; donnez ^n^.» 
il. Voirrefc-V^iw que )é m'en fetcus^ ^^^ 

nOUX ou l^i^n Aiir mp« rieur îamiK»... « ^ Sf!^ 



seil. Voirrefc-V^iw que )é m'en fetcus^ • 

^- bien sur mes deux jambes p rv ^*' 

moi sans façon , faites-moi bien de {^ l '*^*'* 



^ontf» 
ne m épargnez pas, "^ » 



.» », 



fé 
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PBËDÉRIC. 

Tu dU que c^est une gu<;noQ. 

ARL£QU1N. 

Oh ! j*aime assez les guenons. 

r R É D É R t G. 

£h bieu ! je tâcherai de te la faire avoir. 

ARIiEQVIir. 

Et moi je tâcherai de me taire. 

FRÉDÉRfe. 

Puisqu'il te la fiaut absolument /reviens 
me trouver tantôt, tu la verras. {A part,) 
Peut-être me le débauchera-t-elle mieux que 
je n*ai pu faire« 

A R L E Q v I ir. 

Je yeux avoir son cœur sans tricherie. 

FRÉDÉRIC. . 

Sans doule. Sortons d*ici. 

ARLEQUIN. 

Dans un quart d'heure je suis îk vous ; te- 
nez-moi la fille prête* 



ri!l PV PREMfl^. A'CTEv 
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ABLIQUlir. 

» 

Ne vous ui- îe pas dit que j'étais xxn misé- 
rallie? JMuis, m'amour^ je n'araîs pas encore 
vu vdtre genlil minois... ois... ois... ois... 

LISETTE. 

Comment y vous ne me connaissiez pas 
dans ce tems-Ià? tous ne m'aviez jamais 
vue? 

lALEQUlN. 

Pas seulement le bout de votre nez. 

LISETTE. 

Eh ! mon clier Arlequin, je ne suis pins fA- 
ehée ; n* me trouvez-yous pas de voire goût 
à présent? 

AELEQUIK. 

< 

Vous êtes délicieuse. 

LISETTE. 

Tfh Lien ! vous ne m*aTez pas insultée ; et 
quand cela serait 9 y a-t-il de meilleure répa- 
ration que l'amour que f ous avez pour niui'f 
4ik*s» mon au)i> oe songez plus à œk. • 

AELEQUIN. 

Quand }e vous regarde y je me trouve bi 
sot. , 

LISETTE. 

Tant mieux, je suis bien aise que vous 
ni'uîmieî; car vous me plaisez beaucoup, 
vous. 



ACTE II, SCÈNE I. 5? 

jkBLiQViii, charmé. 
Oh ! oh ! oh ! tous me faites mourir d'aise. 

LISETTE. 

Mais est-il bien vrai que tous m'ahnlcz. 

ÀR LEQVin. 

Tenez, je tous aime... mais qui diantre 
peut dire cela» combien je tous aime?... cela, 
est si gros... que je n'en sais pas le compte ! 

LISETTE. 

Yous Toulez m'épouser? 

ARLEQUIN. 

Oh I Je ne badine point, je tous recherche 
honnêtement par-deTaut notaire* 

LISETTE. 

Vous êtes tout à raui ? 

V 

ÂlLE'QUIff. ^ 

C!ommc un quarteron d'épingles que tous 
auriez acheté cnez le marchand. 

LISETTE. 

"Vous a?cz envie que je sois heureuse? 

ARLIQVIV. 

.le voudrais pouvoir tousi entretenir fai- 
néante tonte votre vie; manger, boire ot 
dormir, ToiltV Touvrage que je tous sou- 
haite. 
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par bonheur, je ne $uh |»a« oblige h rcslitrir 
tîoii , je ne devîjiaîs pas qu'il y avait une iné- 
diclion qui me donnait le tort. 

L I s E T T E« 

Sans doute. 

ARLEQUI27. 

Avec cela celte prédiction doit avoir dit 
que je lui viderai:» ««a buurse» 

LISETTE. 

Oh ! gardez ce que vous avez veçiu 

▲ ELEQOIN, 

Cet argent-là nrétait dû comme. une leltM 
de change; si j'allais le rendre, cela gâterait 
l'horoscope , et il ne faut pas cela à rencon- 
tre d'un astrologue. 

LISETTE. 

Vous avez raison ; il ne s'agit plus à pré- 
sent que d'obéir /k ce qui est prédit , en Cesant 
ce que souhaite le seigneur Frédéric, afin de 
gagner pour nous celte grosse fortune qui 
nous est proujîse* 

Gagnons , ma mie , gagnons , cela est 
juste; Arlequin est à vous, tournez -le, vi- 
rez-le u votre fantaisie, je ne m'embarrasse 
plus de lui : la prédiction m'a transporté û 
vous, elle sait bien ce tjirelle fuit, il ne 
Hi'apparlicut pas de contredire ù son ordon- 
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nance; ja vous aime, je vous éponsierai , j& 
tromperai Al. Lélio, «t je nreii |;au»»e; le 
yent me pousse 9 il faut que j*uiile; il me 
|)ousse à baiser votre menotte^ il faut que je 
la baise* 

LISETTE, riant. 

L'aslrologue u'a pas pnrié de cet article-là. 

À&IEQUIN. 

Il Taura peut-être oi4>lîé* 

LISETTE. 

Apparemment; mais allons trouver Icseir 
gneur Frédéric pour vous réconcilier avec 
lui. 

ABLEQVm. 

Voilà mon maîtni; je dois être encore 
trois semaines avec lui pour guetter c^ qu'il 
féru, et je vais voir s*ii u*a pus besoin de 
moi. Allez, mes umonrs, allez ui 'attendre 
chez le seigneur Frédéric. 



LISETTE. 

T^e tardez pa^ 



(EUc sort.) 



F. Cuoiédies en prose. I7> ^ 
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SCÈNE II. 

tÉLIO, ARLEQUIN. 

( Lélio arrive rêveur , fans voir Arlequin , qnl se r^^ 
(ire à quartier. Lélâo s^arrétc siir le devant du tliéâ* 
tre en révaut. 

ABLEQCIN |ii part. 

Il De me voit pas; voyous sa pensée. . 

Me voilà dans un embarras dont je ne ^aît 
dominent tne tirer. 

A a L E Q V I N y à part. 

Il est émbarraiifé. 

LéLlO. 

5e tfembic 4|ufe la fVintîiesj»e, prndattt fît 
fête, n'ait snrprn mes reg;trds sur la per»- 
^onneque j'aioïe. 

ABLEQVIIY9 à part. 

II tremble à cause de la Princesse;. Nu- 
bien !..4 oe li'isson lÂ est une atfaire d^Étal... 
Tcrluchou ! 

LÉLIO. 

Si la Princesse vient à soupçonner mon 
penchant pour son amie 9 sa jalousie me la 
dérobera 9 et peut-être lera-t-elle pis. 

AiiLBQVi5> à part. 
Ohî ohî la dérobera... il traite la Prîii- 
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cf^9|? c}e friponne. Par hi ^ainbiiie! M. If 
Conseiller tVia |)it;n f-r» origca de ce« bribes- 
là que je raiimiiisc, tt je vois bien que cebi 
l^e vaudra flu^non Mjr nio. 

LKLIO. 

J*aurats besoin d*une entrevue. 

AnLEQVix, àpart. 

Qt|*esl-ce quç c'e«l qirune entrevue? J« 
çroif qu*il p;irle liUîii.., Le pauvre boinmf ! 
il me fait pitié pourtant « car pe<it»6tre il «o 
moAirra; mais l'Iioro^cope lo veut. Cepeu^ 
dfiuty M )*uyai$ un. peu la perllliMioo.•^• 
Vojon», je vais lui parler. {Il retourné 4i# 
fond du théâtre^ 4t d*. /4 U accourt comme /U 
0rrivait el(jlU : ) Âh ! mon cher oaailrf. 

Que me veux-tu? 

AatBQVIX. 

Je viens tous jeuipuder ma peiile fortunow 

iÉi.ia. 
Qii*e$l-cc que cette fortune ? 

C'est que le seigneur Frédéric m^a protnj« 
tout plein me» poched d'argent , si je lui con- 
lai^ un peu ce que vousêlns, «ttaut cequu 
je »uis d« vou.H'jil m'a bien rerommandé l« 
i^c<wel , cl je suis ob|igç d« le j^irder en CQn!»- 
ei««ice : <:« qu« jVn djj, «c u'çsi que p^o- 
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iiiiinièrc de parler, Voulex-TOiis que je lui 
rapporte toutes les babioles qu*il demande ? 
vous savez que je suis p.iiuvre ; Targent qui 
m'en viendra je le mettrai en rente > ou je la 
prêterai ù usure, 

LÉLIO. 

Que Frédéric est lâche I Mon enfanta je 
pardonne h ta simplicité le compliment qu9 
M me fais. Tu as de Thonneur à ta manière , 
et je t)e vois nul inoonvénlrnt pour moi â te 
laisser profiter de la bassesse de Frédéric. 
Oui , reçois son argent, je veux bien qtie tu 
lui rapportes ce que je t*at dit que j étais, et 
te que tu sais. 

Votre foi ? 

iCLlO. 

Fais» j'y consens. 

A R t E Q U I K* 

Ne vous gênez point 9 parlez -moi sans 
façon ; je vous laisse la liberté 9 rien de force. 

LÉLIO. 

Va ton chemin , et n'oublie pas surtout de 
lui marquer le 80U?erjiin mépris que j*ui 
pour lui. 

AALBQUIN. 

Je ferai votre commission. 

L É L 1 o. 

.Vap«înîoîs la Princesse. Adieu , Arlequin, 
Va gagner ton argent. 



ARLEQUIN. 

Qn^vD on a un peu d'eaprit» oa«iGtfoiY^H|o<]<! 
tout; un biTtoi* aurait été qha^ii^cf ^q^ 
maître sans lui en denjan«lcr hoiiriêloinent le 
privilège. A celle, heure 4 sj je lui cau.se du 
chagrin, ce sera de bonne amitié, au moins. 
MaÎA T.oilà cette Princejisc avea^arC^amaradij* 

SCÈNE, IV,. 

'ARIEQUIS, LÀ PlitUCÉâSEi HOltTENSE. 

LA PBr?rc8SS8V'îi'Ârl'Vin'. 
I& me semble ÂTOiT vd^Jè loin ton maître 

il V0U.9 <i semblé la tenté , Madame; et 
quatid cela ne.seriit pas 9 je ne suis pas U\ 
.pour you? dédira . ' ;, . 

Va le chercher, 'et <Ji;^-lui,que j'ai à lui 
parfer. < • i 

AUtteQUiir. 

. . . •• . . 1- ' • 

J'y eofirH > ]\Iathim^i (// va ft vtoiênt, ) Si 
^ lie Wilro<AYlî paâ'y<c|U*ti;>lrce que |« lui 

6, 
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LA »BIIICBSSB. 

Il ne peut pas encore être loin, tu le trou- 
Teras sans doute. 

ARLBQtlV, à part. 

Bhn,{e Vais tout'd'rtn coup ^chéréfcef le 
*fcfj;rietiï' Frédérîc. " 

• • • • " (M sort,.) 

SCÈNE 't!' 

• Iw< PKtNCliSSÉ, HORtÊNSÈ. 

» 

•L'A PBItlCfeSSfi. 

Mx ^^re II^ptcB^ ^ «pp^ rem Ohieiif ^;f ;ti)a 
rr^verîe est conlngieusc; car vous 'devcne» 
rêveuse aus^i-rlxicn que ijipi. ,,. , , 

Que v:o niez-vous , Madame ? je xcnii' vois 
rcTern et cela me clpiiJio/un air pensif; je 
T OMS copie de iigurye. « 

Vous copiez si biiîn qu'oh f^'y mépreAcWatt^: 
quant à moi 9 ^t ne puis:p«int tranquille, le 
rjippQrt <^i\ç, TO^s, me faites de léHo \i^ n»e 
sâlisiait'pas: Un homme à qui vous avç^^ UÙ^ 
npercevuir que jt^ Tal^ie^ un homnie ^ qàl 
)'ai cm Toîr du pendliant pour moi, devrait 
é TfXi^edisàeiirs ODjintfriiialgré'tui âuf^léfues 

»ot>.profond respect; cela est bien froid. « 
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M.'ti^, Mfiddme, ordlnairemetit 1^ refpéét 
n'est ni] chaud ni fi'oid ; je ne lui ai pas dit 
crûment, La 4Mftcesi»e tous aime : il ne m'a 
pas répondu crûment , J'eû tws (Aanné' : il 
ne lui a pas pris, des trausp.orts : mais il m'a 
paru pénétré d'un profond respect. J'en re- 
viens toujodp^ iif^îè hB9^ci,« jefreânJUrêca 
«a pince» • .. . . 

Li PElIYGESSf. 

^^pm ^tie^ kmm^ 4*e8prii ; lui «Tes r f^W* 
^ep^i qu,<;lqUe evcpri^ n\^r^lfi^ 

«OftYClfSIti 

ttè !(» Surprise? Qtif, j1 ert'a rtionlré ; A 
J'Gga'rd dfe sayoîr si elle était agréable ou non , 

quand lih ftomiqé sent du j>iyî.iirV el; qu*il ae 
ié dit poîitt , îl ier> aurait tinjoiir entier sûrif 
>^û'bn ite dlfevinn^ : maU érîfîti jfiour inbîj, }j» 

«(Tîs fort çobtente d'ô ïjuî. ♦ 

i . . . ' - '^ /, 1 : '. ' ) 

^, ^ >^. f ^ 4;» (C Ç 3 S J| , fWiriaQt 4'wn air fOTfé. 

Yoas letes forti oonti^nbe il* Uii; , VLottem^' ; 
,11^.^ ramait H«| rii^n d'èqtiWmiu* ii^'d^siOfi» ? 
Q^u'vsIsKte cpié «tia tignkâeP 

" '" ' '* * ' HORTE^fSK. 

Ce que signifie, fc suis contente de lui ? 

cela veut dire.;. "Éti téiHtè , Madame, cela 

Vwetiidif» qnu'le axiM abnlentfe eu éoi ; nli ne 

'«liUra4il4!^tii|iiQrc«lftjquVn le ivépétJiiS't.'Coni^ 

ment ferkf**rou« J^tir dire aurtretnttit? Je 
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suis satisfaite de ce qu'il m*u répondu sur 
\oire £h;ipitre » raimeai-vuus mieux du celto 
façon-U H 

LA riiscftsss. 

Cela est plus olair. 

BOBTENSE. 

^ C*e$jt pourtant la môme chose. 

L4 FRlEfCESSE. 

Ne vous filchez point 9 je suis dans junt 
'sittiation d'tfsprit qui nnérîte un peu d*înàul - 
gence. 11 me vient dés idées fâcheuses 9 dérai- 
sonnables; je craii>s tout 9 je soupçonne tout : 
je crois que. j*ai (ué jaloifse de vous 9 oui de 
voiis-mêuie , qui êtes la meilleure de mes 
amies 9 qui, mérites ma conûai>ce , et qqi 
Tarez. Vous êtes ai;uuble> l^élio Vesl au^sif». 
Yous vous êtes vus tous, deux , yous 'ui*af^ 
fiiit un rapport de lui quVq'a pa4 rpmp^i.mês 
espérances ; je nie suis égarée là-dessus » j*ai 
vu ntUfe cMlnères, vdus étiez déjà ma'rfvale. 
:Qu-«4t<K2â que c!est que rattiour , ra« i^hèrc 
Ûarlei^e?'0ùe8t festiraeique î*ai ^our^vout, 
la justice que je dois vous rottikePiiiereooil- 
uaissez-vous? ne $ont-cc pas là les faiblesses 
d'un enfant que je rapporte ? 

/. .. ,, ;|ljOS)TE,NSE. 

•'Oui', mais les faiblesses d*uti enfuilt de 
vnlre Age iront dangereuses , et je voudrais 
sbienm'avolr rtcu à dén^lct: arec elley. 
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(A PR1HGE6SB'. 

^oiitex, je n'ai pas tant ûq tort; Uintot, 
pendant que nous ctii>n9 ii celte fête , Lélio 
o'a presque regardé que tous , tous le sares 
bleii. ' • 

nORTB59B. 

Moi » Madame ? 

tA FBINCBSSS. 

Eh bien! vous n*en convenez pas ; cela csi 
mal entendu ; par exemple , il semblerait 
qii*n j a du mystère ; n*aî - je pas remarqua, 
que les regards de Lélîo tous embarrasaienl^ 
^t que rou^ n'o«iez pas le regarder 9 par con- 
sidération pour moi sans doute ?... Vous ne 
me répondez p;is P t 

BORTElfSB; 

(/est que je tous vois en traîn de remar- 
quer , et SI je réponds* j*ai peur que vous mi 
remarquiez encore quelque chose daus ma 
réponse : cependant je n*y gagne rJcu ; car 
TOUS faîtes une remarque sur mon silence. Jo 
ne sais plus comment me conduire; si je ma 
tais t c'est du mystère; si je j parle, autre 
mystère ; erifki je suis mystère depuis les 
pietls jusqu^ù lu tête. En Térité je n*osc pas 
me remuer « |'ai peur que vctns n*y trouviez 
un équivoque. Quel ëtrange'-arfiour que le 
vôtre « iMadame ! je n^en ai- jamais vu de cctle 
JmmeurrJà. ... 



\ 
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les portet de la ville vous trouverez des g^iir- 
des qui . ne vous laisseront passer qu^nvec 
Inoi. Nous irons quelquefois nous promener 
ensemble « voil^ tous les voyages que vous 
ferez : point de uiulincric,je n'en rabatlerui 
rien* A l'égard de Lélio, vous continuerez de 
le voir avec moi , ou sans moi^ quand voire 
amie rous en priera» 

aOSTENSB. 

Moi, voir LéiiO) ftjadame? et si Lélio me 
regarde ? il a di^s yeux;. et, bi je le regarde^ 
j'en ai aussi » ou bien si je ne le regarde pas 9 
car tout est égal aveo vQ.Ui*. Que voulez- vous 
que je tasse dans la compagnie d'un homme 
avec qui toute fonction de mes deux yeux est 
interdite ? les fcrm<^raî-je ? les délournerai- 
ft? voilà toat ce qu'on en peut faire, et rien 
•«le tout cela ne yoas convient. D'ailleurs' s*il 
It toAijours ce profond re!«pect (]ui n*est pas de 
votre goût , vous vous en prendrez à moi , 
vous me diiiez ei>core , Cela est bien froid ; 
comme si je n'avais qu'à lui dire, Monsieur, 
soyez plus tendre :' ainsi son respect , ses 
jc;ux etU2>inif}liSt(V4^à trois i>ho>e#!qii«; vous 
i^e me passerez iani^#S),Je ne sais ù. pouâ* 
vous accomm.o4<*'»". U»i*i» 8«fliraitd*ôtre aveu-r 
gle , sourde et umette: je ne serais peut-être 
pas encore a l'abri de votre chicane. 

hk PRIWCÊSSKi 

T<|ute eett^» viv^ciié-là ne ^ne fait point dr 
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peur : jti tous connais ; tous ^tc» bonne 4 
mais impatiente > et quelque jour ?o(is et liio^ 
nous riroQsde ce quinoUs àrrÎTe aujour'd'hui. 

R0BTË55Ë. • 

. . . -• 

Sotinre^ que je m'éloigne pendoiit que 

Touâ aimez; au lied de rire de mon séjour < 

nous rirons de mon absence $ n'est-ce pa^ la 

même chose ? 

LA Pfi]IfCB$âËi 

Wi5 itt'en parlez plus, ▼ou*m'afllf'g«ti Voîcî ^ 
Lélîo qu'apparemment Arlequkiauna averti 
de ma part ; prêtiez ^ de grâce , un air moiui» 
triste 2 je n'ai qu'un mot à lui dire; aprc'A 
i'instruclloh qiie fous'lui àrez donnée 4 nou?» 
jugerons bienl(>t de ses . $entUr>«tf $ psir ht 
manière dont il se c(^mp6i'tera dans la suite. 
Le don de ma main lui fait un beau rang s 
tnais il peut arotr lé cœur pris^ 

scËNÈ VI. ^ ; ■ V. 

iÉLiO} ËORTÉN^Èi LA i'MNCESSÉj 

* . • ■ 

■/ tttlOi 

It ine.rerttla à to» otflre;*. Mitdamc; A rie- 
qujn m'aidi| qii6 Jons souhaitiez mepai-krî 

• tA pnlNcéssfe.' 

Je toiis {iHP,ndais 3 Léiio^ vous 5arczqu<'llA 
es>i la commissi on de ramhassad^ui* du im 

F, GointMtes ea prcise^. I^. n 
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(le CaM.9l<i; cfiron est conT«mi d^ert délibérer 
aiijoiipd^liin. Frédéric s'jn lrf)ùv'er(i' : mftfs^ 
c'eSft ù< vou» 9(ftil ù déddffv : îi »'a'g<f d^ ma- 
main que Je roi de CasUlle demande ^ tous 
pouvez l'accorder ou la refuser. Je ne vous 
cWirai* point (|iieljésscmîént mes rnténtîons là- 
dessus, jfe mVn- lleils à souhaîitîr que vous 
lësdte*Tinies : j'ai qudques ordres à donner , 
je vous laisse an moment avec Hortense ; à 
peine vous connaîssez-voas' c/ncore ; elle est 
^mon af»î^.,. et je suis: bien nit>'i5 que^ Pe^tinie 
que jfUi'poarti^iius'ait son; aveu. 

SCÈNE VIT. 

lîORTEirSE, LÉLrO. 

' LÉtlO. 

Ehfin, Madame, il est tems que vou* 
décidiez de mon sorl,.ilii*y, ajinint de mo- 
mens à perdre; Vous* rent»*" d'entendre la 
Princesse, elle veut que je. prqno.nee sur it; 
mariage qii'ori lui propose. Sr'jfe r^filsfe dé' lé 
conclure , c'est entrer dans ses vues , et lu i 
dire que je l'aime ;'st' je f^ conclus, c'est lui 
doiHler des preuves dHiiie tndififéranee' d4nt 
elle cberdnrarles raisonffrIbir)09nj6iieturttv€»|» 
pressante : que résolvez-vous en ma faveur? 
il faut qae je me dérobe dlci incessamment: 
mais vous*, Miadame , y resle^^-vous?* je 
puis tous offrri*un a>ilé'OiV vous n'ccraiirdreat 
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personne. Oserui-je.ejspécerqne tous cnnsrn* 
tir«2 aux tnesiir^-'^ promptes et. néc(::>»aire!>j^,.. 

N«n , Moiis'eiir, nVspères rien, je vous 
prie, n« parlons f^lus de TOli-e cœur, et luis* 
ses Ui iiHefi en repos ; ^tru^ \e irovthht , je nt* 
sars ce qu'il f;St derenti ^ )e ir'eiitends pirricr 
que d'«inoii-j' ^ droite et à gauche y H m'en- 
vironne , H 4ii'al)4^Je, et te vôtre an bout du 
«eiHpie f9t cc^lu'î'qu? -me presse lef luri. 

LÉLIO. 

Quoi ! iUadiime ! c'^m est donc fitit ? loon 
auiour vouâ faUgye., ei vousiue rej)uteï. 

Si vous cherchez à ni'uUendrrr « je vous 
âveWîs que Je vous quille; ije uriiiiiu: point 
qn ou exerce laoo courag^e* 

liLIO. 

Ahl Madamel il ne vans en f.uJtpa^ bcau^ 
coup pour rési:»ter à ma douleur. 

£h ! ftlonsienr ! je ne saie point ce iqu'il 
m'en faut , et ne trouve point à propos de le 
savoir; laissez-nvoi me gouverner; chacuuse 
sent ; brisons là-dessus. 

t É LIO. 

Il n'est que trop vrai que vous pouvez 
ni'ècoi>(cr saus aucun risque. 
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' 11 n*esit quQ trop vrai I Oh ! je suis plus difr 
fi/iùlc çn vtirilé que v<His, et ce qui e^t Irnp 
vrai ppur you9 ne l'e!«t pas (|S5e^ popr moi. 
ip çtièia que p'rfli* loin avep yo* sûretés, SM"*- 
Xoiïi avec un garant coaiipe vou$. En vérité. 
Monsieur* vous n'j sQogezpas» i{ uV^t qu^ 
trop vraii Si ce|a ((était !«i vrai» j'en «aurai:» 
quelque .cliQse, cat vous lue forcez à vou^ 
dire plys que je ap veui^ , e^ je ne vou» 1a. 
pardonnerai pas* 

I. É Ll o. 

• f^ voua sentez qitelque heureqse dispo^ 
éjiion pour*ino{, qu^aî-je fait depuis fanlôt 
^ui puisse inériter que votis la combattiez.? 

UOETSnSB. 

Ce que vous avez fait? Pourquoi nie ren- 
contrez-vous ici? qu'y venez-vouscherohcr? 
Vous êtes arrivé à j^ Cour, vous avez plu a 
lii Princesse I elle vous aime, vous dépendez 
tVtilie f j'en dépens ()e même, elle est jalousai 
lie moi : voilù ce que vous avez fait, Mon- 
sieur, et il n*y a point de remède là cela, puis*: 
que je u*^'^ trouve point. 

% LÉ Lie 9 ëtODOë. 

I^ Pdncf3s$e e$t julpusede vousl^ 

i pORTENSB. 

Oui I (rès^jalouse : peut-être actuellement 
sommes-nous observés TunetPautre 9 et après 
i^&\ix you9 veuex me parler de votre passion ^ 
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Youç voulez que je tous aime; vous le Tpur 
lez , et je tremble de ce qui en peut arriver: 
car enfin on se lasse , j*ai beau tous dire que 
cela ne se peut pas 9 que mon cœur vous 
serait inutile; vous ne ni'écoutezpoint? vous 
YOUs plaisez à me pousser ù bout. £h ! Lélio» 
qu'est-ce que c*est que votre amour? vous ne 
ine ménagez point; uime-i-uu les gens quand 
on les persécute? quand ils sont plus à plain- 
dre que nous, quand ils ont leucs chagrins 
et les nôtres 9 quand ils ne i^ous font un peu 
de mal que pour éviter de nous en faire da- 
yantage? Je refuse de vpus aim^r, qu'est-ce 
ane Yy gagne? Vous îmaginez-vous que j'y 
prends plal:>ir ? non , Lélio , non , le plaisir 
ii*est pas grand : vous êtes un ingrat , vous 
devriez rac remercier de mes refus 9 vous ne 
les méritez pas. Dites-moi , qu'est-ce qui 
m'empêche de vous aimer? pela estril si diUi- 
cil«?n'ai-je pas le cœur libre? n'êtes- vous 
pas aimable? ne m'aimez-vuus pas assez ? que 
vous manque«t-il ? vous n^êtes pas raisonnai- 
ble. Je vous refuse mon coeur avec le péril 
qu'il y a de l'avoir; mon umour vous per- 
drait : vuiU pourquoi vous né Taorez point , 
voilÂ d'où me vient ce courage que vous me 
reprochez ; et vouf vous plaignez de moi y et 
TOUS me demandez encore que je vous aime ! 
expliquez -vous donc^ que me demandez- 
vous? que vous faul-il? qu*nppclcz«vous 
^liiner,^ je n'y comprends ripn« 
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^ihiOf vivement. 

C't«t votre piiain q^i manque à o^on boa- 

BOtfEifèBf te^drcpMpt. 

Ma main... fth ! je ne périrais pas seule , 
et le don que je vous en ferais me coûterait 
fi>on époux , et je ne veux pas mourir en 
perdant un homme comme vous. Non , si je 
fesoîs jamais votre bonheur , je voudrais 
qu'a durai 4ongHemA. 

LÉLio, animé. 

Mon pœur ne peut sulBre k toute ma ten- 
dresse « Madame ^ prêtez-moi 9 de grâce, un 
mpmeut d'attention , je vais vous instruire. 

Hoarxif SK* 
Arrêtez, Lélio ; j'envisage un malheur qui 
mt fait fi^mir ; je ne sache r\en de si cruel 
que votre obstination ; il me semble que tout 
ce que vous me dites m'entretient de votre 
tfiort. Je vous avais prié de laisser mon ca»ur 
en rtpm 9 vous n*en failos rien : voilà qui 
e«t firti , poursuives 4 je ne vous crains phis. 
' Je me suis d'abord contentée de vous dira 
que je ne pouvais pas vofis aimer , cela ne 
vous a pas époiivanté : mais je sais des façons 
de palier pins positives , f\tHi intelligibles « 
et qui assurément vous guériront de toute 
espérance. Voici donc à la lettre ce que je 
peuse , et cjb qi^ je penserai toujours. C'c^t 
que je ne vous aime point p et que je ne vous 
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aimerai jamais. Ce di5Ct)iirs e<t iiçl ^ j«î ïe 
crois sans réplique ; il in*, reste pins tje ques- 
tion à faire* je ne sortirni point de 'la, je 
ne vous aime point , tons ne me plaisez 
point : si je savais une manière de m'expH- 
querplus dure , je m'en servirais, pour vous 
punir /de la clotuleujr que je ^umllre k rons en 
faire. Je ne pen«cpas qu*à présent vous ayez 
envit de parler de votre amour; ainsi^ chan> 
geons de sujet. 

LBLIO. 

Oui, Madame , je vois bien que votre ré- 
solution C5t prise : la seule espérane^j d'être 
uni pour jamais avex; vous m'arrêtait encore 
ici ; je m'étais flatté , je l'avoue : mais c'ei^t 
hien peu de chose que l'intérêt que l'on prend 
à un homme à fjdî l'on peut parler comme 
vous le faites. Quand je vous apprendrais 
qui je suis , cela ne servirait de rien , vos 
refus n'en seraient que plus ainigeans. Adieu, . 
Madijmis f H n'y a plus de séjouc ici pour 
niui 9 j« p^i's dskXks TiQ^tuat , et ne tous oa~ 
-bli4H*«ii jafBuîj»* 

(Ils'clQÎgiM.) 

BOftTBifSE, pendant qu'il s'en va. 

Oh ! je ne sais plus où j'en suis , je n'a- 
vaif f>«s piévu ce çoup-U. ( Eil^ Vappdle,) 
Léiio ! 

lÉLio, revenant. 

Qixt me vouîcz-vous , Madame? 
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BORTSirSE. 

J« n^fin sais rîeti ; tous £te» 9u déie^pQiri 
¥(HiS m'y ip^ttex j» je ne sais ençpre q^e 

Vous lae haïrez i» $| je ne tous qurttc. 

I10RTI$(I8B. 

Je ne TOUS haïs plus qua^u4 TQUs fz^e quit* 

LÉLIO. 

Pujgnez 4Qnc consumer Totre poeup. 

|iOBTE1fS^. 

Vpu9 voyez l^ien les conseils qiï*ihaedôii- 
iic ; yoMS partez , je vous rappelle ; je voua 
rappellerai 9 si je yous renvoi^ : mon cœur 
ne unij'a rien. 

£b ! Madauie^ ne me renvoyez plus • nous 
échapperons ais^ément ïi tous les malheurs 
que vous craignez : laissez-moi vous expli- 
quer mes mesures ^ et vous dire que ma nais- 
sance*.» 

HORTEirsE* vivement. 

Non f je me reti*puvc enfin , je ne veux 
plus rien entendre: échapper à nos malheurs? 
jie s*ugit-il pqs ^e sortir d*ici ? le pourrons- 
nous? ir{i-l-on pas les yeux sur nous? ne 
i^icz-vous pas qrrÊtè ? Adieu , je vous dois 
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la ?itî , je ne fou» devrai rien si tous ne 
«uuve^ la vôtre. Vou:»dite«^ que y ou» m'aimez; 
non , je Q*en crois rien si vous ne partent. 
Parlez donc^ ou 5ujex mon ennemi uiorlel ; 
parle^^ma tendresse vous Tordonne, oq res-* 
tezici, J*I)omine dp monde le jpius ha{ de 
moi 9 et le plus haïssable que je oonnaissie. 

(£l|e sVu v^ comme en coléire.) 

L £ 1 1 » d'un toq de dépit. 

fie partirai donc , pqjsque tqijs le Toulez: 
roais tous prétendez me sauver |a ^ie^ et 
yous n'j réussirez pas. 

BOIT SF » e ; se relonriiAnf de loin. 
Vous me rappelez donc à votre tour 'é 

LÉLIO. « 

Jaîme autant mourir que de ne tous plus 
Toir, 

nORTBHSE. 

Ah! Toyons don^ tes mesures que vous 
jouiez prendre. 

L K L 1 f traosporté de joie. 

Quel boniieur 1 ie ne saurais retenir mes 
transports ! 

aoBTBJfSEy oopdialammeot. 

Vous m'aimez beaucoup , je le 5ais bien ; 
passons TOtre reconnaissance » nous dirons 
jpela Une autre fois. Vei^or^s at^ mesures... 



,en> : mal. I. l'OJ «'J, ,iï-l »". de, «nerres 

*'•" 'T"Z tTX^f" ■■•""-<• '• ■1°' 

"'""?.* ïô.ïï"p.' •""' '"«e""' ■"'"° 

:rorif« "■"-'"•'• *<■"■'»•'•"■': 

foial J» l"""! il •" ...r»it«l» decell« 
,„erre oei".™ .i» ""'f '*' "jl"»- "«P'"" 
tant d. «lèolt. im C« MM " d.fend contre 
1„ .(Un. , où loni .os projrèj ! |o n «n .«.« 
point qui l.U'»*«..t i>.,tir.e. trotte çtande 
giililé de forées dont ion 



lAbSuit: 



Voos ne Voos Ctes îootenoï fj«e pnr des 
Sfr'onr* i'trnngerj. 



Ce.. N.gmM Mcour» diins bim des aVs' 
nions vons ont Musst rendit de gmuds ser- 
it st.trsiMcnt les étete . 
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SCÈNE Vin. 

L'AMBASSADEUR , LÉLIO , FIlJiDÉftlC, 

FBÉDERiC, à pari à rAraba^Miileur. 

Yoei' s€fH\rei% y j-en »nis nûtf\ losqn'où ra 
i'Aifdac&de ses espéraitœti; 

L^XlÉtASSADElTR, à LétiO. 

Vous savez , Monsieur , ce qui m'amène 
îcî , et voire habileté me répond du succès 
de ma commission. Il s^agît d'un mariage 
entre votre Princesse et le roi du Castille 
mon' maître. Tôiil invite iV \^ conclure 9 
jamais union ne fut peut-être plus nécessaire ; 
YOiis n'ignorez pas lés justes droits que les 
ro\9> dé> GasHiye prèle ildenif air oib nmt- iine 
partie de c^t • État 9 par les 'aHiiiiice»:! . 

t'ai^.sotis^ lîV ces droits hikToriqucS , Mon- 
MefOT j je sîrfs*te que c*esl ; et qiiarid 0tï von-j 
dra , la Prin(ressfe en produira de m'êm<!f 
valeur sur lesé4ats-dii roi voirai maître. ^Nous 
n'avons qu'à relire aussi les alliances paj^sé^s, 
YOlis verrez qu'il y aura quelqu'une de vos 
provinces qui nous appartièndVa. 

FBBDéklC. 

efiéetiVcflfléht' vos dtofrs'*ne^90nVpa«t fdn- 
déss et i> rt^est» piw hèsorn d'en* appuyfet* Itf 
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p'ftE tî i R'i G , à part 'à TAmliassadi^ur. 

Vous voyez (les preuve* dfs ce que je vous 

ai dit. 

L*A M B A s s A n t'v r'„ à' Lelîo. 

Voire avis e»t dodc de re}eier le mari»^ 
que je propose ? 

.LÉLIO'. 

Je ne le. rejette poihl : mais il i-nérîlc ré- 
firxitïfi". Ilfàilt'cîdnmihef rnûrëment lesxho- 
se«', apt^ï <ttùi'\ii cX)nM'\\}ern\ à' 1î# PritiCcsse 
rt qâ^' je î«{»èi*ai't!è mîeiii' ftwt sa gloire ; 
et pôiff lèHien de'ses peiiplé's : le Seigneur 
Préilttiè dîfi«'9ès rhfbmfs', et* îM'v léis riiietr- 
neS'.t 

On déd^A sfÊr\é¥r6t!te9'r 

L* A M B A s s'a t'r.V^ 9 à Lélio. 
• Me pennèltes-vous de vous parler à cœur 
ouvert ? 

Vous êtes le maître, ^ 

^ott^ mfes- ici dânî^ lihV Belle' iSÎtiul^î^rt , ii 
im tSrM^éi' dhm' s'o¥lii* sr hr'fi-lîlt-tisse ni 
^ade:rrtirt«ié l^Vrhrtn iTiaWrè't^t'as^W'g'fîiricf 

fi^ghëiF'j^oUr Vort>» dÉfdbtiiiYïi^IrVi <ïl j'en-; 

Tt^ud^ pour lui. 
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LÉ i^i o.^ froi^çmepC. 
Ah ! de grâce ^ ne citez point ici le .roi 
votre maître : soupçonnez -moi tant que vouii 
voudrez de mauquer de droiture ; mais ne 
l'associez point à vos soupçon». Quand nous 
fesons parler les princes. Monsieur , que ce 
jfoît tûujoucs d'pne u^ani^re p^ble et diyne 
d*em ; c'est un respect qpe q.ous leur de-' 
Yons y et rous me faîtes rougir jfQ^v le rpi 
de Castiiie. 



L*AMBASSÂDBUA. 



Arrêtons -là. Une discussion l^à -dessus nous 
mènerait trop loi ; il Jic m'e reste qu'un mol 
à vous dire , et ce ir.e&t plus ie roi de Çustille, 
f'est moi qui tous parle à présent. On m'a 
-averti que je vous trouverais CiOntraire au 
mariage dont il s'agit, tout convenable, tout 
oécessaire qti'ii eiit , •si jamais la Princesse 
yeiit épouser. uii piippe; OM.O prévu les dilli- 
cultes qi^e vous faites , et Ton pfét,eod que 
yous fiv.ez Yo^.r^^isons po^r les.fsiire : raisons 
si hardies que j.e n'ai pp jes croire » et qui 
>QOt foQdée.s,, ,di,t-Qn y s^r la con4a^ce dont 
la Piipcfîsse .Vi^jus Jiaaore. 

LBLIO. 

Vous m'alltaK.encoRe parlera cœur ouvert « 
Morxsiepr^.et ,si vous n*'«u croyez, vous n'en 
ferez rien ; la IV^inchise ne vous .réussit pas, 
le roi voire muitre s'en e^t fyal trouvé t(mt 
à l'heure ; e.t irou^ ui'iuquîclez pour lu Priu- 
césse. 
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L^AMBASSADEITn. 

Ne craignez rien ; loin <}e manquer moi-» 
qnOtne i ce que je lui dois , je ne yepx qu9 
rapprendre à ceuj^ qui l*oubIiei)t. 

LÉLIO. 

Voyons; j'en sais tant là -dessus que je suis 
en état de corriger vos leçons uiêuries. Qu« 
dil-on de uibi P 

L*AMBASSA1>B1I1. 

Pes choses hors de toute vraisen)bIanoe. 

PAÉDÉRIC. 

Ke les expliquez point , je croîs savoir ce 
que c*est ; on me les h dites ^^na^i > et j*cn uî 
ri comme d*une chimère. 

l£ LIO t regardant Frédéric 

K*importe , je serai bien »nîse de voir jn:*- 
qu'où va la lAche inimitié de ceux dont |a 
blesse ici les yeux » que vous connaisses 
Xîommc mot, et à qui j*aù rais lait bien du 
mal si j'avais voulu , mais qui ne valent pa;* 
la peine qu'un honnête homme se venge, 
ilevenons., 

l'Âmbassadev». 

Non , le seigneur Frédéric a raison ^ n'^sx:*- 
pliquons rien : ce sont des illosjons. Di| 
homme d'psprtt comme vous » dont la for-r 
tune est dé|à si prodigieuse, cl qui lanicriU^ 
tic sutiraU avoir des senti meus au Sj»i périlluûx 
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que ceux qu*on vous attribue : la Prlneesëe 
ji*esi sans doute que l'objet de vos respects ; 
mais le bruit qui court 9ur voire compte voua 
expose f et pour le détruire je vous ponseille- 
rais de porter Ja Princesse à un mariage 
avautageux à l'jÉtut. 

LÉLIO. 

Je vous suis très-obligé de vos conseils 9 
Monsieur; mais j'ni regret à ia peine que 
TOUS prenez de m*eii donner. Jusqu'ici les 
ambassadeurs n'ont jamais élé.Ies précepteurs 
des ministres chez qui ils vont, ci je n'ose 
renvers^er l'ordre : quand je verrai votre nou- 
velle méthode bien établie , je vous promets 
de ia âtiivre. 

I^Um^assadeub. 

Je n'ai pas tout dit. Le roi de Castille a 
pris de l'inclination pour la Princesse sur un 
portrait qu^il en a vu ; ç*est en amant que ce 
jeune prince souhaite un mariage que la 
raison , l'égalité d'âge et l;! politique doivent 
presser de part cl d'autre. S'il ne ^'achève 
pas , si vous en détournez la Princesse par 
des motifs qu'elle nesa.it pas, faites du moins 
qu'à son tour ce Prince îgnoie Içs secrètes 
raisons qui s'opposent en vous à ce qu'il sou- 
haite ; la Tengeance des princes peut porter 
ioin^ souvenez-YOUs-cn. 

t ÉLIO. 

Encore une Ibis ^c ne rejette point votre 

8. 



'W ■ 
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profMMilioii 9 nou» l*cxau»îoerofis f lut u Ini- 
liivzu^in M les raisons 8|Bcrètet que voiu 
vouiez 4û'« é(i«eiU ré«?lle8, Moiuleur 9 je »« 
Jai»tt«ra4« pa« qu^ d'eaibArrasêer )e ressenli • 
n^eol de r otre PrÛM>e : U serait fiufi dillkila 
de »e venger de moi que r.ous ne feoiiez. 

L'AMBAdSA.DEUBy OUU«. 

De vous 4* 

L E L 1 o , froidemeiift. 

' Oui de moi. 

- Douoement , vous ne ^a\ex pas in qui vous 
paviez* 

LÉLIO. 

Je sais qui je suis , en voilà assez. 

l'^M PASSADE TH. 

Lçiij^spn/ }i^ fiç qwjB voujs è\4^%f fil ^Qjrftï 3ûr 

LELIO. 

gojl , çt /tjioi j^ iî>^ , çj von? Je vx)i#Içz , qjip 
fnon cœur ppur ^otf^ '7^apWgP î "?^'ï* **^** 
^gîV^s qiie Tpu (Joit 4 la ^çu/e y^flM sont 
tiMS^i légitimes que Ifcs respecta que ToM ^^^/^ 
iiiix princes ; et lussiez-vous le roi fie fys- 
lille même, si vous clés géuér^^Uf 9 vou|^ HP 
sauriez penser autrement. Je ne vous ai point 
manqué de respect 9 supposé que je vous en 
d<^ive \ mais ies sentiinens que je vous montre 



■ ■» ^ « 
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de|)ui$ que je tous parle luérjlaient de 
Yotre part plus d*ut(entîou que tous ne leur 
en BTez donné ; cependant je continuerai à 
vous respecter 9 puisque tous dites qu*il le 
Taut , sans pourtant en «xainioer moins si le 
jiiariage dont il s'a^t «si Traicnent conye- 
-oal^le. 

( Il sort fièrement.) 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, L'AMBASSADEUR. 

FRÉOiaiC. 

La manière dont tous Tenez de lui parler 
me fait présumer bien des choses; peut-être 
50 us le titre d'ambassadeur nous cachez- 

TOUS.... 

l'ambassadbv B. 

Non , Monsieur 9 il D*y a rien â présumer, 
c'est un ton que j'ai cru pou Toir prendre aTec 
iio aTenlurieVqiJe le sort a éleTé. 

FBEDBaiG. 

£h bien! ijoe dites*Tous de cet homme- 

jk'f |tpA9«AI>«IIB. 

Je dis que je l'estime. 

PB BDÉBIC. 

Gepcodiint si nous ne le renversons , vous 
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nfi pouvez réussir; ne'JQlndrexrVous pas yos 
efforts aux nôtres ? 

l'ambassadbub, 

J*y consens , i\ condition que nous ne ten- 
terons rien qui soit indigue de nous; je veux 
le combattre génère u sèment comme il le uiér- 

ritc. 

FRÉDÉaiC. 

Toutes actions sont généreuses ^ quand 
elles tendent au bien général. 

L*AM*B ASSÀDBDB. 

• 

Ne vous en ùet pas 4 vous; vous hanses 
]Lc1(0 9 et la haine entend mal A faire des 
piaximes d^honneur.. Je tacherai de voir au- 
jpurd'hui la Princesse. Je vous quitte ^ j'ai 
quelques dépêches à faire > nous nous rcver- 
rxjus tantôt. 

SCÈNE X. 

FRÉDÉaiC, ARLEOUIN, armanttout 

essoufflé. 

FRÉDKEIG9 àpart. 

MovsiEva TAmbassadeur me parait bten 
scrupuleux; mais voici Arlequin qui accourt 
à moi. 

ARLEQU ly, 

far la mardi! M. le Conseiller, il y a 
lqng-(c:ns (jue je galope après vous: \ou 



ACTE H, SCtifE X. gi 

êtes plus difficile A trouver qu'une botu d« 
fuin dans uoe aiguille. 

paéDiarc. 

Je ne me suis pourtant pas écarté j as-tu 
quelque chose à me dire? 

▲JILE QUlli. 

Attendez , je croîs que j'ai laissé ma respl* 
ration par les chemins y ouf... 

ÏVeprens baleine, 

ABLBQV1V. 

Ohl dt^me! cela ne se prend pas avec la 
main. Ohi! ohî! Je tous ai été chercher au 
palais, dans hi salles, dans les cuisines; je 
trottais par-ci, je trottais pur-iù, je trottais 
partout, et j allons vite , et boule , et gare , 
n'a¥ez*vous pas vu le seigneur Frédéric? £h ! 
non, mon ami. Où diable est-il donc ? que la 
peste l'étoufiè; et puis je cours encore, pa- 
tati, patita, je jure, je rencontre un porteur 
d*eau, je renverse son eau; n'avez-vous pas 
vu le seigneur Frédéric? attends, attende» « 
je vais te donner du seigneur Frédéric par les 
oreilles; moi je m'enfuis. Parla sambleu! 
morbleu ! ne serait-il pas au cabaret? J'y en- 
ire, je trouve du vin, je bois chopine, jo 
Ui'apuis^ e| puis je tieviens, et puis vous 
voilà. 
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Achève 9 suis-u que^ue aliose? 4u iive 
cfonnes bien de rîinpaXiencc. 

▲ BLEQDIir. 

Cent mille écu^ qe'/MN*iû.«pt p^dUg^^^t^ild 
me pnyer ma peine, j>ourlant j'en rabattrai 
beaucoup. 

PiftfLo'^ittc. 

Je n'ai point d'urgent sur moi; mais je t'en 
promets au sortir il'ki. 

▲ RLEQOIir. 

Pourquoi esl-Qç ty^t t.(\{1» laissez votre 
bopr^e à Jp ^laîsf^n? Si j'a,va|s «M.oMî»* !(«»"« 
TOUS «iMrai^ p«^â trouvé; car, pendi^t .qive j'y 
suis^ il;la^t ^ue'lp jcous ile.unc. 

•rB«DBBIC. 

• Xu n'j.perjlras ricin, p/irle : que sais-fii ? 

•DetluMiDes choses, c'est du DMian. 

r^pÈ^Djèaic. 
yQjops. 

.Ciii argent promij» m'en voie défi scrupules 
si vtiuâ pduvies mft donner des Qs^es; ce 
petit dii^mant qui est à .votre pelit doâ^j^, .par 
«seinpltt; qtMriJ^bek.prou\etâerai^ettty ceU 

tient parole. 



Prieritfs; le? roTfà pôui^ gnhintdé làrrilëtlhc; 
ne me fais j) lus langftrfK 

Vb'dî»^és honnête hoiTinîc, et rofré bague 
aussi. Or donc 9 tantAt M. LcITo, qui vous 
méprise que c'esruire'^teèfiédiction, il parlait à . 
lui seul... 



VftÉDéltlC. 



Bon. 

Oui, bon. Voila là Princesse qui vicn^ 
Dirai-je tout devant elle ? 

FREDésiCy a|>iTS avoir révc. j 

Tu m'en fais venir l'idée. Oui, mai» ne dis 
rien de teS*eit^';i'gtménÀ avec ih'ôf. ie vais par- 
lei" Je pi^i^iicr,<3W»f6rinc*-k>i à'c'^È'qtfc*^ tu 
m'entendras dire. '■ \ ' * 

SCÈNE XL 

,, , . I 

LA PMNCBfeOT, IKMrrENSBV PftÉD*- 
RiCyî AiB[Lïk}€iW.' 



Il • 



LA PRINCE» S EV'siiiiS'vbî^MWccjùTn. 

ICh bien! rreVteVFc, qii'a-ï-on conclu avec 
rAinba:*sa(Jf^i*r?'". 



9S L R P If INC E* T rU V E S 't i. 

s'est mis à dire cAihWte'détîf: oiifî je suis dia- 
bltTnâbl embhritaysé. Mot ;^ii deTÎné qVil 
•TOit de r«tnbflk*ras^ quand il >a «uldtt eebt^ 
il n*o rien dit daranitagv^ il'»i^eèt promené^ 
ensuite ii lui a pris un grandi frisson. 

B0BTKIf6t. 

Eli Térilé», Mâfdalto»', ifdUî^'rtl^éliWfti^: • 

Que Tear:i!tf dîf^',-dH'rttWoVff» 
A'iit¥<rVrV^ 

p^tif^tt mm,' l'ef ghiibif 1 af;'a--^iirryi 

pris, j'ai lorgné ma f(en(ille maîlresMé'^pèWl- 
danl cette belle fêlê^l W>i^rèue Princesse, 
qny^ostiplif 9 'fîkieqiti'ufi mérlfi, a-^f^U^oi^f r/ma 
prunelle, mon affaire va mal, j'en:.dis5'di| 
inirlirot. Là-desatts»»iîiBeipnumenade, ensuite 



celle ffracieuse pf.rsuuiir, ,ci m m iiun^c^r^ 
viern à le savoir,. et y alioqs donc, nouî* 
vorrons neîïu tram, te serai un joli mignoiY, 
eue' sèKiîcaprfbfe de mq fiippnper'mà mie. 
3dnV(Ttt.Dieu! ai-ie MU' eu inoi-ineiTiè. In-- 
poanèr* c est le fait «les uirrcni ,. Ati non pas 
«runn r>rinces:*e qui esi na;.'e .colnme 1 or. 
eilAchbuT tiiïcsUcfî qSu' ( .esl que tôÂil CVî 
trii)ol;is«>Ui? luufes ers narplfes nnC mautaïAç 
mine; mon patrcin sonjre *a nraiice^, et il taiu 



ie 
r 



/TM ACTE II, S^CÈNE lui, , io5 

béLIO. 

-'' Eh ? qu*a-t-il rapporté ? 

Que vous aimiez certaine <latiie ; que tous 
aviez peur que la Prifices^e ne tous l'eût Ttt 
regarder pendant la fêle, et ne vous Tôtât^ 
si elle sayàit que vous l'aimiez. 

Et celte dame» ra<-t-on nommée? 

noUTEirsB. 

Non; mais apparemment on la cpanfiit 
))îeny et toilà robUgation que V04is nvez ù 
Frédéric , dont les présens ont curi'ompu 
TOlre valet. 

▲ ULEQTilN. 

Oui, c*c9tfort bi^^n dit, il m'a corrompu ; 
f avais le eoeur plus net qu'une perle : j^étais 
tout-À-fait gentil; mais depuiyque je Vui fré« 
quenté, je vaux moins d'écus que je ne va- 
lais de m^iille?». 

paéDÉ&iC^ se relirant Je soo absfraclioa. 

• 

Oui, Monsieur, \p vous Ta vouerai encoro 
une fois , )'aî cru bien sçrvjr l'iÉlat et laPrin-^ 
cesse en tâchant d'arrêter votre fortune; si&i« 
vez ma conduite, elle me JMstîOe. .Je vous ai 
prié do travailler ù me l'aire premier minis- 
tre* il ei^t vrai; n)ais quel pouvait êlrei mou 
desstrii^? Suis-je dans uu û^u à souhaiter un 
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SCÈNE XIII. 

hilîO, HORTENSË, FRÉDÉRIC, 

ARLEQUIN. 

rBÉDÉBIC. 

QcB roua ai-je fait» Madame ? 

A a LE Q u I ir 9 vojant Lélio. 

Ah! mon maître bien aimé, venet que je 
TOUS baise ies pieds y je ne suis pas digne de 
TOUS baiser les mains. Vous saves bien- le 

trivilége que vous uraTex donné tantôt? Eh 
ien.! ce privilège est ma perdition : pour 
deux ou trois petites miettes de paroles que 
j'ai lâchées de vous ù la Princesse , elle veiit 
que je garde la chambre^ et j'allais faire mes 
fiaucaiiles. 

L É L 1 O. 

Que signifient les paroles qu'il a diles. 
Madame ? Je m'aperçois qu'il se passe quel- 
que chose d'extraordinaire dans le palai^i ; 
les g;irdes m'ont reçu arec une. froideur qui 
m'a surprix ; qu'est-il arrivé ? 

flOBTEIfSE* . 

Votre ralet, payé par Frédéric, a rap- 
porté à ta Princesse ce (lu'tl rotis a cnlcf^dti 
dire dans un iitomcut où vous vous tt'ujiei 
seul. ' ' . . 



- %■ 
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prêt d'en êlre la; v'40ii(nfi';îi?aBl JCombntln vos 
ilesseins , parce qu'ils m'ont para ./Juiijge- 
reiix : peut-être êtes- vous d1ô;ne qti^îfs réus- 
2?issi;nl , et' la inanute dont vonn en userez 
tiveo moi dans l'état où je, s lis, l'usage que' 
vous ferez de voire^crâHt aûjïd^s de lu Prin- 
cesse, enfin la destinée que j'éprouverai dé- ^ 
Cidera de .('fif '(n^çri ({i<^ j?^ dt'iîiVî^l'de voms. 
Si je péris après d'aussi louables intentions 
que les miennes 9 je n^ mo^erai point trompé 
sur voire compte , je périrai du moins avec la 

t^^mamNfyaml'm redit*f*if'<f nA lîRm'me 

ris pas, au contraire, mon eî(Wrtb';*i\i5*W- 
conhatssance et iftélf îJa\l>'fitbtion3 vous atleu- 

4^^^' • •: : ... : ..V' n,/i ■ 



'il 



♦M 



ARLEQUIN. 






i» ll'#y:«rtiV*'ddînC qfté nV6i ^qtfl rlêt^fafuft 
fHçV)!f,'tWiW diîsà'ibîf ratrè'urtè haHihgne: 

H vous sauverai si je P'»iî* ♦.P»H^*4f/iÇ/ yV'^^ 
me faites du tort, mais l'iionnrî te nomme n . st 
pas mécliant, etj^'rf**.i^^l'*iis reluser ma pi- 

Votre pitié!.,. Adieu, Lélio ; peut-êt^e à 
VO(re tour aurez-voiiif)é5^)in de la mienne. 



-■> 
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r.mpUii sî fatigant? Kqh , Monsieur : trente 
iiniiée> d'exercice ,Jn*ont ,ra.»»$a*ié d'emplois 
<'t d'honneurs, il ne me fuVit que du repos ; 
iiiiiis je voulais rfiVsâiirer ide vos idées , et 
^MÎP sj vo^i.i\iffimt yousrm^nie nuraag C|ue 
i^ ijfiignais 4i« $4>iikiiicr. J*^Uiiis ),d«ns ce ut«« 
Yftiier 4 \^ P\incfif!ip f et la dHtéiU'n^r, iuitunt 
que j*aiiniis pM,.4e rQiti^tlre.ti^nt d« .pouvoir 
entre des uiains dangereuses et tout-à-iait 
iuccinnues. Pour achever' de vous pénétrer , 
je vous al ofiertiuâ.fiUéf vous l^avc^K riifiisèe ; 
je Tavais prévu , jif j^ai jJt^pmblc du projet 
dont je vous ai soupçonné sur ce refus^ et 
iJu'î*f/c''èi'îqde'pôïïh'àît avoir Ce projet iWiîme ; 
.i»a^ eiifirt >^oùs*âVe7/ la faveur de la trin0çsse, 
Vqus ëité jeune et iiiiiiabley tranchons le 
mot, vous pouvez lui plaire, et ^jeter dans 
sou cœur de quoriul iPa!re'oiibli<T ses vérita- 
bi4îsâi>téi:êis ei,,lf^ ;ii<^eks, iq»i itwéatjqu'ollc 
vpousât.le roi Me CasiilW'iVoilàf/H» qu<» j*ap'-^ 
préitenfluis^ .itja r^iison dp tons lès «Éûrts 
que j*aifaji^ cAPti*^ voij^; vous m'ayez t;r\i 
jaloux de* vous, quand je n'étais inquiet qu«3 
pour le bien public. Je, ne vous ie iietproche 
pas 9 les vues jalouses et ambitieuses ne sont 
cfue tmpurdiiyaïrés <'i niés pareils; et tié me 
conrihiJsiitit pA9, it vous «tait per mis d^'inè 
ti»MilqiMlre ftv^>e« ëilâc^ dé imécônhaîtréun'tëîè 
ùssec rurc, et qui' d'ailleurs se in on trait par 
des actions équivoques. Quoi qù^H eh .sôil , 
tout louable qu'lj *cst , et liAë, je me voi^j 
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pendant 9 Madame» ne tous alarmez point ; 
\e Tais déclarer qui je suis à la Princesse > et 
lui avouer.., 

aOITIVSE. 

Lui dire qui tous ôtes!.«. |e tous le dé- 
fends. C^esl une ame TÎoJentp; elle tous 
aime ^ elle se flattait que tous ratmiez y elle 
tous aurait épousé , tout inconnu que tous 
lui êtes; elle Terrait à présent que tous lui 
conTenez ; tous êtes dans son palais sans 
secours, tous in'aTez donné TOtre cœur, 
tout cela serait affreux pour elle; vous péri- 
riez 5 j'en suis sûre; elle est déjà jalouse, 
elle dcTiendrait furieuse, elle en perdrait 
Tesprit; elle aurait raison de le perdre , je le 
perdrais comme elle, et toute la terre le 
perdrait : je sens cela, moif amour le dit; 
fiez-TOus à lui » il tous coùnuît bien. Se Toir 
enleTer un homme comme vous! vous ne 
savez pas ce que c'est; j'en frémis, n en par- 
lons plus. Lai!»sez-vous gouverner, rcglons- 
nous sur les éTénemens, je le veux : peut- 
être allez -TOUS être arrêté; ne restons point 
ici 9 je suis mourante de frayeur pour vous. 
Mon cher Prince, que*vous m'avez donné 
d'amour! N'importe, je vous le pardonne; 
sauvez -vous, je vous en promets encore da- 
Tantage. Adieu, ne restons point à présent 
ensemble; peut-être nous verrons-nous plus 
libres. 

t, CoQitfdttt •■ prttse. 17. lO 
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té&io. 

Je TOUS obéis; maïs si !*on s'en prend k 
TOUS) vous deret me laiss^er faire. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

a 

» t 

HORTËNSE. 

Lik Princesse m'envoie chercher ; que je 
crains la conversation que nous aurons en- 
semble! Que rae veut-elle? Aurait-elle en- 
core découvert quelque chose? Il a fuUu me 
servir d*ArlequLn, qui m*a paru Hdèle. On 
ii*a peripis qu'à lui de voir Lélio; m'auraittU 
trahi? Taurait-on surpris? Voici quelqu'un , 
relirons -nous;, c'est peui^êire la Princesse, 
et je ne veux (pas qu!elle mq>oie.d«ns Ce 
moment-ci» 

SCÈNE II- 

ARLEQUIN, LISETTE* 

LISETTE. I . 

Il semble que vous vous défiez de moi t Ar- 
lequin, vous ne m'appreriez rien de ce qui vous 
regarde; la Princesse vous a envoya tan tôt 
chercher; est-elle encpre fâchée contre nous ? 
Qu*a-t-c!ledit? 
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▲ ILBQUJV. 

D'abord elle ne m'a rien dit» elle m*a re- 
gardé d*un air suffisant : moi , la peur m'a 
pris y je me tenais comme cela tout dans un 
tas ; ensuite elle m'a dit : Appproche. J*ai 
donc avancé un pied, et puis un autre pied, 
et puis un troisième pied , et de pied en 
pied |e me suis trouvé vers elle mon cha- 
peau sur mes deux mains. 

I.1SETTE. 

, Après? 

Aprèt nons sommes entrés en conversa* 
tioni elle m*a dit ! Veux -tu que jo te par- 
xionae ce que tu as fait? Tout comme il voua 
plaira > ai* je dît 9 je n'ai rien à vous comman- 
der « ma bonne dame. Elle a répondu : Va<^t- 
en dire à Hortense que ton maître 9 à qui on 
|*a permis de parler, t'a donné en secret ce 
billet pour elle; tu me rapporteras sa ré- 
ponse. Madame 9 dormez en repos, et tenez-» 
vous gaillarde : vous voyez le premier 
homma du monde pour donner une bourde ; 
vous ne la donneriez pas mieux que moi, 
car je mens à faire plaisir, foi de garçon 
d'honneur ! 

E.1SKTTB. 

Vous avei pris le billet ? 

ABtBQUlV. 

Oui » bien promplement. 
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L18BTTB* 

Et TOUS VsLYet porté à Hortense ? 

Oui ; maïs Ja prudence m'a pris « ef j'ai 
fait une réflexion ; j'ai dit ! Par la mardi ! 
c'est que cette Princesse aYec Hortense veut 
éprouver si je serai encore un coquin. 

I.1SBTTB. % 

Eb bien ! à quoi tous a conduit cette ré« 
Qexion-là? Ayez-Tous dit à Hortense que ce 
bjUet venait de la Princesse , et noo pas de 
M. Lélio. 

ABLEQVlir. 

Tous l'avez deviné 9 ma mie* 

LISETTB. 

^t vous croyez qu'Hortense est de concerlf' 
9vec la Princesse 9 et qu'elle lui reodrsi 
compte de votre sincérité ? 

AlLBQVlir. 

Et quoi donc? elle^ne l'a pas dit; mais 
plus fin que moi n'est pas bôte« 

I.ISETTE, 
Qu'a-t-elle répondu à votre message? 

AflLBOUlIf. 

Oh l elle a Youlu m'enjolet, en me disant 

que j'étais un honnête g^arçon ; ensuite elle a 

fait semblant de griffonner un papier pour 

M. Lélio, 

10. 
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LISKTTB. 

*elle TOUS a recoromaQdé de lui ren* 



C>«it; nwî* iï n'aura lias besoin de lunette» 
,^B- le lir«; cVil encore uoc ailrape qu'on 

LISETTE. 

autn fere&-vou9 donc? 

ARLSQVIH. 

n'en »î$ rîea ; mon cœur esl dans rém- 
là-desâus. 

I* I s B T T R. 

I fiMit absolument le remettre h la Prin- 
^e ; Arlequin ♦ n*j manquez pas. Son în- 
.«io»t n*était pas que vous avonassîex que 
biH^^ venait dVUe ; par boiiheurl qii« 
^«^ aveu n*a servi qu*h persuader à Ifor- 
^^«» qu*eUe pouvait m fier à vous; peut- 
_ n>èœe qq vous aurait-elle pas donné un 
1^1 ^our Lilio s«iQs cela : votre iitiprii- 
^s^-^ a réussi ; mais encore une fois > reinet- 
I;» réponse ù la Princesse , elle ne vous 
^^onnw* qn'à ce prix* 

A a L E Q v I N. 
t.lS«TTE, 

« •^-Mt<^ud< du brtiit ; c*e*V pcul-êtrc elle qui 



4 I 



ACTE m, SCÈNE III. ti5 

Tient pour vous le demander. Adieu; vou» 
me direz ce qui eu &eru arriva* 

. (E«e ^rt.) 

SCÈNE III. • 

ARLEQUIN, LA PRINCESSE. 

AALEQOI N. 

Tantôt on Youlatt m'cmprisonner pour 
nue fourberie; et à cette heure pour une 
fourberie on me purdonne ; quel g«ilimatiu$ 
que l'honneur de ce pàjs-cil 

LA PRINCESSE. 

Às-tu Yu Hortense? 

• AALEQ.OItfé 

Oui, Madairic ; je lut fti* raeiiti» iuiyurit 
votre ordonD«ncn. 

LA PRINCESSE. 

A-t-elle fçiil réponse i* ^ . j ^ ,, . , 

Notre tromperie ?a à mefTeille) j'ai un 
billet doux pour M. Lelit>. ' 

LA PRINCESSE. 

Juste Ciell donne' vite > et retire-toi. 

ABCEQUlN]^ après avoir fouillé dans toutes scsf |K)- 
cht^* , les vide , clj en tire toutes sortes de briiubo- 

Ali ! le maudit tailleur l qui m'u fait des 
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pocbeji percées. Vous rerrex que la lettre aura 

fiasse par ce trou -là. Attendez, attendes > 
'oubliais une poche ; la voilà. Non ; peut- 
être que je Taural oubliée à l'office , où )*ai 
été pour me rafraîchir. 

lA piiircxssB. 

Va la chercheri et me l'apporte-sur<>le 
champ» 

SCÈNE IV. 

LA PEINCESSEJ 

I»iGvi amie ! tu lui fais réponse ^ et me 
voici conTaincue de ta trahison ; tu no 
l'aurais jamais avoué sans ce malheureux 
sfrat^gèipe <iui qe m'Instruit que trop. Al- 
lons 9 poursoiyons mon projet» prirons Tin* 
^rat de ses honneurs, qu'il ait 1^ douleur de 
Toir son ennemi en sa place ; promettons ma 
main au roi de Castille, et punissons après 
les deux perfides de la honte dont ils me 
Coiiyren(. Lu yoipi ; contraignons«-nous eo 
H^teodunt {e \ï\\Ux qqi doit U oopTaincre, 
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SCÈNE V, 

LA PRII^CESSE, HORTENSE. 



BoaTEirsE. 

Jb me rends à vos ordres, Madame; on m'a 
4it que TOUS Youltez me paiier. 

LA PfillfGESSÈ. 

You( jugez bien que daus l'état où je suit 
|*ai besoin de consolation » Hortense; et ce 
n'est qu'à tous seule à qui je puisse ourrir 
mon cœur. ^. 

HOlTBItSE. 

Hélas! Madame, fe n'ose tous assurer que 
vos chagrins sont les miens. 

LA PRIHCESSE, àpirt. 

Je le sais bien, perfide... {Haut. ) Je tous 
ai confié mon secret comme à la seule amie 
que l'aie au monde ; Léiio ne m'aiipe point , 
TOUS le saTéz. 

HOITENSE. 

On aurait de la peine à se l'imaginer, et à 
Totre place ^ je voudrais encore m'éclaircir ; 
il entre peut-être dans son cœur plus detimi- 
-dité que d'indifférence. 

LA PAlIfCVSSI. 

Pe la. timidité^ Madame! votre amitié pour 
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moi TOUS fourcU des motifs de consolalton 
bien faibles , uu tous êtes bien distraite. 

UORTENSB. 

On ne peut être plus alteotÎYe que je le 
suis 9 Madame. 

LA PBIHGBSSB. 

Vous oubliez pourtant les obligations que 
je vous ni : lui, n'oser médire qu'il m'aime / 
eh! ne Tayez-vous pas informé de ma part 
des senlimens qu^ favais pour lui? 

H0BTEltSE« 

J*j pensais tout à Theure , Madame ; mail 
)e crains de l'en avoir mal informé. Je parlais 
pour une Princesse; la matière était déli- 
cate , je TOUS aurai peut«&tre un peu trop 
ménagée , je me se mi expliquée d'une ma- 
nière obscure 9 Lélio ne m'aura pas entendue , 
et ce sera ma faute. 

LA PBINCESSE. 

• 

Je crains à mon tour que TOtre ménar 
gemeut pour moi n'ait été plus loin que 
vous ne dites : peut-être ne Tavez-vous pas 
«ntretpnu de mes sentimens j peut-être l'avez- 
vons trouvé prévenu pour une autre ; et vous 
tiul prenez à mon cœur un intérêt si tendre, 
si généreux^ vous m*avez fait un mystère dé 
ti»ut ce qui s^est passé : c'est une discrétion 
prudfnle, dont je vous crois très-capable» 
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BOBTBTISE. 

Je lui ai dit que tous Paîmicz, Madame ^ 
so^ez-en persuadée. 

• LA PRIirGESSe. 

Tons Itrî avez dit que je ruimaîs, et il ne 
T0U9 a pas entendue, dttes-vou^! ce n^est 
pourtant pas s'expliquer d une manière énig- 
niatique : je suis outrée, je suis trahie, mé- 
prisée; et par qui 9 Hortense? , 

« 

BOETENSE. 

. Madame , je puis tous être importune en 
ce momeot-ci ; je me retirerai ;$i vpusYOules. 

LA PB4VCBSSE. • 

^€*est moi qui tous suis A diarge, notre 
conTcrsation tous fatigue , je le sens bien : 
mais cependant restez , vous me dcTez un peu 
de complaisance. 

HORTENSE. 

Hélas! Mi^dame, si vous lisiez dans mon 
cœur, TOUS 'Terriez combien tous m'in- 
quiétez. 

LA paiNCESSE, à part. 

Ah! je Q*en doute pas... Arlequin ne Tient 
point... [Haut,) Calmez cependant tos in- 
quiétudes sur mon compte : ma situation CKt 
tvisie, à la Térité, j'ai été le jouet de riogra- 
titude et de la perfidie ; mais j*ai pris mon 
parti , il ne me reste plus qu\\ découvrir ma 
riTale, et cela Ta être (ait ; tous auriez pu 
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me la faire connaitre» saos doute i maitrous 
la trourei trop coupable ^ et yous arei raUoo. 



HOBTENSE. 



Votre rirale! mais en arez-rous une, ma 
chère Princesse ? Ne serait -ce pas moi que 
TOUS soupçonneriez encore ? parlez-moi fran- 
chement; c'est moiyTOSSOupçons continuent* 
Lélio* disiez-YOus tantôt, m*a regardée pen- 
dant la fête 9 Arlequin en dit autant ^ tous me 
condamnez lù-dessus , vous n'enyisagez que 
moi : Toilà comment Tamour juge. Mais 
mettez-vous IVsprîl en repos ^ souffîTez que je 
me retire comme je le voulais. Je sais prête 
à p«nrtir tout à l'heure ^ indiquez -moi l'en- 
droit où vous voulez que j'aille, ôt«z-nioi la 
liberté , s*il est nécessaire , rendez-fa ensuite 
à LéliOy faites -lui un accueil obligeant , re- 
jetez sa détention sur quelques taux avis, 
montrez -lui dès aujourd'hui plus d'estime , 
plus d'amitié que jamais, et de cette amitié 
qui le frappe » qui l'avertisse de vous étudier; 
et dans trois jours, dans vingt-quatre heiirès 
peut-être saurez-vous à quoi vous en tenir 
avec lui. Vous voyez comment je m'y prends 
avec vous, voilà de mon côté tout ce que je 
puis faire. Je yous offre tout ce qui dépend de 
moi pour vous calmer , bien mortifiée de n'en 
pouvoir faire davantage. 

LA PBINCIÏSSB. 

Non, Madame, la vérité même ne peut 
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s*expliquer d'une manière plus naîre. Et que 
serait-ce donc que rolre cœur 9 si tous étiet 
coupable après cela ?Calmes~TOus^ j'attends 
des preuYes incontestables de votre inno-* 
c«nce ; à l'égard de Lélio y je donne sa place 
à Frédéric 5 qui n'a péché ^ j'en suis tûre^ 
que par excès de zèle. Je l'ai envoyé chercher, 
et je veux le charger (|u soin de mettre Léiio 
ot^ il ne pourra me nuire ; il m'échapperait 
s'il était libre , et me rendrait la fable de toute 
la terre. 

r HOlTIirSB. 

Ah ! Toilà d'étranges résolutions y Madame. 

Lk PllVCESSB. 

Elles sont judicieuses. 

SCÈNE VI- 

L\ PRINCESSE, HORTENSE, AR- 
LEQUIN. 

IKtXQVtH. 

Madame 9 c*est là le billet que madame 
Hortense m'a donné... la voilà pour le dire 
elle-même. 

noaTEif SB. 

0€iel! 

LA PRIRCESSB. 

Va-t-cn. (Arlequin wrl.) 

F. Gomédtm tn proM. 17. ^' 11 
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SCÈNE VII. 

LA PRINCESSE, HORÏENSE. 

floareifSEr 
boPTJSKKK-TOUs que vous êtes généreuse* 

LA PRINCESSE Ut. 

«Arlequin est le seul par qui je puisse 
» ¥uus avertir de ce -que j'ai à vous dire, 
» tout dangereux quMi est peut-être de s'y 
» fier: il vient de me donner une preuve de 
» fidélité, sur InqueHe je croîs pouvoir basar- 
» der ce billet pour vous, dans le péril oà 
» vous êtes. Detoatidez ù. parler à la Princesse, 
» plaignez-vous avec douleur de votre situa- 
it tion, calmez son cœur, et n^oubliez rien de 
» ce qui pourra lui faire espérer qu'elle tou~ 
)i chera le vôtre... Devenez libre, si vous 
» voulez que je vive; Çuyei après, et laissez 
» h mon amour le soin d'assurer mon bou- 
» heur et le vôtre. » Je oe fais où j'en suis. 

flORTEnSE. 

C'^est lui qui m'a sauvé la vie. 

LA PRINCESSE* 

Et c'est vous qui m'arrachez ht mienne. 
Adieu, je vais me résoudre à ce que je dois 
l'aire. 
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flORTEKSE. 

Arrêlez nn moment 9 Madame » fe suis 
nioÎDS coupable que vous ne pensez... 

SCÈNE VIII. 

1 

HORTENSE. 

Elie fuit... elle ne m'éroutepoint : cherPrin- 
cCy qu*alies-yous devenir?. .. je me meurs; c'est 
moi , c'est mon amour qui vous perd ! mon 
amour! ah! juste Ciel! mon sort sera -t-il de 
TOUS faire périr? cherchons- lui partout du 
secours. Voici Frédéric; essayons de le gagner 
lui-même... 

SCÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, HORTENSE. 

HOBTENSE. 

Seigheui , je vous deraandç un moment 
â*entretîen. 

riÉoiRic. 

J'ai ordre d*aller trouver la Princesse ^ 
Madame. 

BOETBirSI. 

Je le sais, et je n*ai qu'un mot à vous 
dire. Je vous apprends que vous allez remplir 
la place de Léiio. 
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rBÉDBBtC, 

Je rignorais : mais si la Princesse le veut, 
il faudra bien obéir. 

BOBTBVSB. 

Vous haîsséx Lélîo; il ne mérite plus votre 
haine, il est à plaindt*e aujourd'hui. 

PBBDBBIC. 

J*en suis (nché^ mais son malhenr ne n^e 
surprend point ; il devait même lui arriver 
plus tôt : sa conduite était si hardie,.. 

HOBTEirSE. 

Moins que vous ne croyez, Seigneur^ c'est 
un homme estimable, plein d'honneur. 

PBBDBBIG. 

A regard de rhonneur, je n'y touche pa^, 
j*attenda toujours à la dernière extrémité 
pour décider contre les gens là-dessus, 

BOBTEHSE. 

Vous ne le connaissiez pas ; soyez persuadé 
qu*il n'avait nulle intention de vous nuire. 

J'aurais besoin pour cet article -là .d'un peu 
plus de crédulité que je u^en ai , Madame. 

BQBTBISB. 

Laissons donc cela. Seigneur; mail me 
croye»*vo«s sincère ? 
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VlilBDéBIC. 

Oiii, Madame, trës-sincère, c'est un titre 
que je ne pourrais vous disputer sans injus- 
tice: tanlôt quand je vous ai demandé Yolre. 
protection j vous m'ayez donné des preuves 
de franchise qui ne souffrent pas un mot de 
réplique. 

. SOBTEZrSE. 

Je TOUS regardais alors comme l'auteur 
d'une intrigue qui m'était fâcheuse : mais 
achefons. La Princesse a des desseins con- 
tre Lélîo y dont elle doit vous charger : dé- 
tournez-la de ses desseins , obtenez d'elle 
que Lélio sorte dès h présent de ses Etats ; 
TOUS n'obligerez point un ingrat : ce servi ee 
que vous lui rendrez , que vous me rendrez 
'^ moi-même 9 le fruit n'en sera pas borné 
pour vous au seul plaisir d'avoir fait une 
bonne action ; je vous en garantis des ré- 
compenses au-dessas de ce que vous pour- 
riez vous imaginer 9 et telles enfin que je n'ose 
vous le dire. 

FREDÉmC. 

Des récompenses , Madame ! quand j'au- 
rais l'ame intéressée , que pourrais -je atten- 
dre de Lélio ? mais gr^res an Ciel je n'envie 
ni ses biens , ni^es emplois : ses emplois j'en 
accepterai l'embarras , s'il le faut , par dé- 
vouement aux Intérêts de la Princesse : à 
regard de so8 biens 9 l'acquisition en a été 
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qu'où PiDdustrie de fOlre ÎDiquité pourrait 
tromper la Princesse sur un homme aussi 
ennemi du mal que vous l'êtes du bien ; car 
Toilà son portrait cl le vôlre. 

r.ftiDéBic. 
Vous f ous emportci sans sujet , Madame ; 
encore une fois cachez ros chagrins sur le 
sort de cet inconnu , ils vous feraient tort ^ 
et je ne voudrais pas que la Princesse en fût 
informée. Vous êtes du sang de nos Sourc- 
rains. Lélio travaillait à se rendre maître de 
rÉlat f son malheur vous consterne : tout 
cela amènerait des réflexions qui pourraient 
vous embarrasser. 

BOETBHSE. 

Allex, Frédéric, je ne tous demande plus 
rien , vous êtes .trop méchant pour être à 
craindre ; votre méchanceté vous met hors 
d*éiat de nuire a d'autres qu'à vous-même ; 
à l'égard de télio, sa destinée, non plus 
que la mienne, ne relèvera jamais de la lâche lé 
de vos pareil?* 

FABDéftlC* 

Madame , je crois que vous, voudrez bien 
me dispenser d'en écouter davantage ; je puis 
me passer de tous entendre achever mon 
éloge. Voici M. FAmbassadeur^ et tous me 
permettrez de le joindre. 
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SCÈNE X. 
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L'AMBASSADEUR, HORTENSE, 

FRÉDÉRIC. 

aotTvxsK» à rAndMSsâcleiir. 

Il me fera raison de tos refus. Seigneur 9 
daignes m'accorder une grâce, je tous la de« 
mande aTec la conGance que l'ambassadeur 
d*un roi si vanté me paraît mériter. La 
Princesse est irritée contre Lélio ; elle a des* 
sein de le mettre entre les mains du plus 
grand ennemi qu'il ait ici 9 c'est Frédéric. Je 
réponds cependant de son innocence : vous 
en dirai-je encore plus y Seigneur ? .Lélio 
m'est cher ; c'est un aveu que je donne au 
péril où il est , le tems vous prouvera que 
)'ai pu le faire. Sauves Lélio, Seigneur » en- 
gagez la Princesse à vous le confier, tous 
serex charmé de l'avoir servi quand vous le 
coooaitrez , et le roi de Castille même tous 
saura gré du service qu/e tous lui rendrez. 

FBBDéllG. 

Dès que Lélio est désagrénhle à la Prin- 
cesse, et qu'elle Ta jugé coupable, M. l'Am- 
bassadeur n'ira point lui faire une prière qui 
lui déplairait. 

l'ambassadsiii. 
J'ai meilleure opinion de la Princesse , 
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elle ne désapprouvera pas une a<-iion qnt 
d'ciU-même e»t louable. Ouï, Madame « i.i 
confiance que tous avex eu moi me t'aii hon- 
neur 9 je ferai tous mes efforts pour la rendra 
heureuse. 

BORTEKSB. 

Je yois la Princesse qui arrife 9 et je me 
relire 9 sûre de vos bontés. 

_, (Ellc«ort.) 

SCÈNE XI. 

LA PRINCESSE, FRÉDÉRIC, L'AM- 
BASSADEUR. 

LA PBIIVCESSE. 

Oi}*OK dise à Hortense de venir » et qu>i> 
amène Lélio. 

L'AMBÂSSADEVa. 

Madame , puis-je espérer <\\\t tous voîw 
dresbien obliger le roi de C«slille?Ce Prinrr, 
en me chargeant des intérêts de son cœur 
auprès de vous, m'a recommandé cneort* 
d'être secourable à tout le monde ; c'est donc 
en son nom que je vous prie de pardonner à 
Lélio les sujets de colère que vous poiivox 
avoir contre lui. Ou^^"'»^ *î' ""'* quelque 
obstacle aux désirs de mon maître, il faut 
que je lui rende justice; il m'a panitns- 
estimable, et je saisis avec plaisir rocca^lou 
qui ^'offre de lut être utile. 
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•lien de pliis beau que ce que fait M. rAm- 
1 lassudeur pour Lélio, Madame; mais je m'ex- 
yi)6e encore à you9 dire qu*il y a du risque 
ù le' rendre libre. 

l'àmbassadbvr. 

Je Je crois incapable de rien de criininel. 

lA PRINCESSE. 

I^issez-nous 5 Frédéric. 

rfiÉDÉaic. 

- Souhaitez -TOUS que je rerlenne^ Ma-. 
dame ? ^ 

Là. PRINCESSE. 

II n'est pas nécessaire. 

(Il «art. ) 

SCÈNE XII. 

UÀMBASSAésUR, LA PRINCESSE. 

iCfRIECESSB. 

La prière que vous me faîtes aurait suffi , 
l^'onsieur , pour m'engagcr à rendre la 
libjfié à Lélio 5 quand même )e n'y aurais 
|*a.s été. déterminée : mais votre recommaa- 
c!«iiion doit liAter mes résolutions» et fe 
tui l'envoie chercher que pour vous satis- 
(uîn;. 
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SCÈNE XIII. 

LA PRINCESSK, L'AMBASS\DEUR, 
LÉLIO, HORTËNSE, ARLEQUIN. 

tk PlIVCtSSB. 

L&Lio f je croja» avoir à me pKnindre de 
TOUS , mais je iDe suis détrompée. Pour fous 
faire oublier le chngria que je yo\is ai douaé, 
tous aimez Hortense , elle vous aime , et je 
TOUS unis ensemble. [A C Ambassadeur,) Pour 
TOUS y lilonsie^r , qui m*avex prié si géné> 
reusemenl de pardonner à Lélio , vous pou- 
Tel informer le roi votre maître que je suis 
prête à recevoir sa mniu, et à lui donner la 
mienne; j*ai grande idée d'un prince qui sait 
se choisir des ministres aussi estimables que 
TOUS Têtes 9 et son cœur... 

l'ahba.ssadeijb. 

Madame , il «le me siérait pas d^en en- 
tendre davantage; c'est le roi de Gastille lui- 
même qui reçoit le bonheur dont vous le 
cambki»., 

LÀ PBtKCBSSB. . 

Vous ,' Seigneur ! ma main est bien due 
à un prinee qui la demande d'une manière 
si galante et si peu attendue. 

LÉLIO< 

Pour moi , Madame , i! ne me reste plus 
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qu'à TOUS jurer une reconnaissance éternelle. 
Vous trouYerez dans le prince de Léon tout 
le zèle qu'il eut pour ▼9US en qualité de mi- 
nistre ; je me flatte qu*à son tour le roi de 
Castilie voudra bien accepter mes renier- 
ciemens. 

ht BOI DE CASTILIB. 

Prince ! votre rang ne me surprend point » 
il répond aux sentimens que tous m*aves 
montrés. 

h A PEIHCISSE» àMortense. 

Allons , Madame 9 de si grands événe- 
mens méritent bien qu'on se hâte de les ter- 
miner. 

ABLBQVIN. 

Pourtant sans moi 9 il 7 aurait eu encore 
du tapage. 

Suis-moi , j'aurai soin de toi. 



fm ftV fftINCK TBATE9TI. 
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SCÈNE PREMIÊRK 

£ A A S T£ 9 «Min le nom de h Ramée, et avec une 
liYcée> LISETTE* 

LISBTTB. 

Oui, tous ToHà fort bien' déguisé, et aveo 
cet hftbit-là, TOUS disant mon cousin , je 
crois ^ue tous pouvez jpûraftre ici en touto 
sûreté; il n'y a que voire air qui n'est pas 
trop d'accord avec la livrée. 

Il n'y a rien à craindre ; je n'ai pas même 
en entrant fait mention de notre parenté. 
J'ai dît que je Toulais le parler , et l'on m'a 
répondu que je te trouverais ici, sans m'en 
demander datantage. 

LISBTTB. 

Je crois que vous ûtrm être content du 
xèle avec lequel je tous sers ; }e na'es^pose A 
tout, et ce que je fuis pour vous n'est pas 
trop dans l'ordre; mais vous êtes uq honnête 
homme; vous aimez mu jeune maîtresse^ 
elle vous aime ; je crois qu'elle sera plus 
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heureuse avec tous qu*a?ec celui que sa 
luère lui destine > et cela calme un peu mes 
scrupules, 

iBASTE, 

Klle m'aime 9 dis-tu? Lisette , puis-fe me 
flatter d'un si grand bonheur? Moi,, qui ne 
l'ai Tue qg*en passant dans nos promenades , 
qui ne lui ai prouvé mou amour que par une» 
regards, et qui n'ai pu lui parler que deux 
fois |>endant que sa mère s'ccarUiit avec 
d'autres dames y elle m'aime! 

LISBTTE* 

Trés-tendreiDent. Mais voici un^domesti^ 
que de la maison qui vient; c'est frontin^ 
qui ne me hait pas; faites bonne confe^ 
iiance. 

SCÈNE II. 

FAOKTIN, LISETTE, ÉttASTE. 

raoïTTiif. 

Ah! te voiU, Lisette. Avec qui es*rn 
doue là i^ 

Iil8BTTl« 

• Avec un de mes parens , qui s'appelle 
la hu(nce, et dont le maître ^ qui est ordî* 
nuireiuenl en province^ est venu ici pour 
aflaire, et il profite du séjour qu*il y fait 
pour uie voir, 
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FAOHTin,. 

. Un de tes pareil» » dis-tu ? 

LISETTE. 

Oui. 

FBOVTIlf. 

C*eel«à-dlre un cousin. 

LISETTE. 

Sans doute. 

rEOETiir. 

Hum! îl a Taîr d'un cousin de bien loin ; 
il n'a point la tournure d'un parent, ce gar- 
pon-lù. 

LISETTE. ] 

Qtt*«8|«-ce que tu Teux dire ateota tour- 
nure ? 

rE09Tiir. 

Je reux dire que ce n'est, par ma foî , que 
de la fausse motinaie que tu me donnes 9 «t 
que si le diable emportait ton cousiu >. il n^ 
l'en fesierait pas un parent de moins. 

iBASTB« 

Eh! pourquoi • pensez-vous qu'elle vous 

irompe? 

raovTi/r. 

Hiim I quelle phjf^ionomie de fripon ! 
M. de La Ramée , je vous avertis que j'aijno 
iîsctle , et que je veux Tépousér tout -" 
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LldBTTB. 

Il est pourtant nécesâaire que je lui parle 
pour une affaire de fatiiiUe qui ne te regarde 
pas. 

ra on Tiff. 

Oh ! parbleu ! que les secrets de famille 
s'accomplissent ; moi, je reste. 

LISBTTB. 

Il faut prendreson parti , Frontin. 
Après? 

LISBTTB. 

Serais - tu capable de rendre service à un 
honnête homoie , qui t*ea récompenserait 
bien ? 

FBOITTIIV» 

Honnête homme ou noQ r ^Q hAttaeur 
est de trop dès qu'il récompense. 

LriBBTTB. 

Tu sais ^à qui Madame marie [Angélique , 
ma uiaîlresse? 

FBOirTixr. 

Oui 9 je pense que c'est à peu près soixante 
ans qui en épousent dix-sept. 

LISETTE. 

Tu vois bien que ce inarlage-lâ ne coq-» 
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f lOHTIir. 

' Oui , ii menace la stéréllté ; les héritiers 
en seront nuls ou auxiliaires. 

I.ISBTTB. 

Ce n'est qu'à regret qu'Angélique obéît » 
d'autant plus que le hasard lui a fait connaî-' 
tre un aimable homme qui a touché soa 
cœur. 

PlOfCTIH. 

Le eousm La Ramée pourrait bien nous 
Tenir de là. 

LISBTTB. 

Tu l*as dit, c'est cela même. 

ilASTB, 

Oui f mon enfant , c*est moi. 

FBONTIir. 

Eh ! que ne le disiez- vous? En ce oas»là jç 
TOUS pardonne Totre figure , et je suis tout à 
TOUS. Voyons 9 que faut-il faire? 

BEASTE. 

Alen que fovoriser une entreTue que Li- 
sette Ta me procurer ce soir, et tu seras 
content de moi. 

F a o vr T I F. 

Je lé crois ; mais qu'espérez-Tous de cette 
entrcTue? car on signe le contrat ce soir. 
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LISETTE. 

Eh bien I pendant que la compagnie , avant 
le souper y sera dans Tappartement de Ma- 
dame f Monsieur nous attendra dans cette 
fralle-ci, sans lumière , polir n'être point vu, 
et nous y viendrons Angélique et rabi pour 
examiner le parti qu*il y aura à prendre. 

FaoNTiir, 

Ce''n*est pas de [l'entretien que je doute ; 
mais à quoi aboutira-t-il ^'Ângéliq,uè est une 
Agnès èUvèe dans la plus sévère contrainte 9 
et qui malgré son penchant pour vous n'aura 
que des regrets y des larmes et de la frayeur 
à vous donner. Est-ce que vous avet dessein 
de l'enlever ? 

EEASTE. 

Ce serait un parti bien extrême. 

FBOXrTlN. 

Et dont Textrémité ne vous ferait pas 
grande peur, n'est-il pas vrai ? 

LISETTE. 

Pour nous» Frontin, nous ne nous char^ 
geons que de faciliter l'entretien auquel je 
Keifti présente ; mais de ce qu'on y irésoudra, 
nous n'y trempons point, cela ne nons re- 
garde pas. 

faoutiv.! 

0ht si fait, cela nons regarderait un peu 
si cette petite conversation nocturne que nous 
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leur ménageons dans la salle ètail décou- 
verte , d'autant plus qu'une de* portes de la 
salle aboutît au jardin , que du }ardin on Ta 
h une petite porte qui rend dans la rue, et 
qu'à cause de la salle où nous les remettrons 
nous répondrons de toutes ces petites poi*tes-* 
là , qui sont de notre connaissance. Ijdais tout 
coup Taille; pour se mettre à soii aise^ il 
faut quelquefois risquer son honneur .il s'a- 
git d'ailleurs d'une jeune TÎctime qu'on Teut 
sacrifier 9 et je crois qu'il est généreux d'a- 
Toir part à sa délÎTrance^ sans s'embarra.^ser 
de quelle façon elle s'qpérera. Monsieur 
paiera bien , cela grossira ta dot « et nous fe- 
rons une action qui joindra 4 'utile au loua- 
ble. 

É B A s T B. 

' Ne TOUS inquiètes de rien, je n'ai point 
jtïïy\t d'enleTer Angélique, t\ \% ne TeuK 
que l'exciter à refuser Tépoux qu'on lui des- 
tine. Mais la âuit s'approche , où me retire- 
rai-)e en attendant le moment où. je verrai 
Angélique ? 

LISETTE. 

Comme on ne sait encore qui tous éte«« , 
en- cas qu'on tous fît quelques questions ; au 
lieu d'être mon parent , ^Qjez celui de Fron* 
tin, et retirez-TOus dausi ^a chambre, qui e:»t 
à chxk de cette salle, et d*où Frontin pourrii 
\Oii% amener quand il faudra. 
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riONTiir. 

Oui*dÂ, MoDiieur, disposes de mon ap- 
partement. 

LISfiTTE 

Allez tout à Pheure, car il faut que je 
prévienne Angélique , qui assurément sera 
charmée de vous voir, mais qui ne sait pas 
que TOUS êtes ici y et à qui je dirai d'adord 
qu*il 7 a un domestic(ue dans la chambre de 
Frootin qui demande à lui parler de votre 
part. Mais sortez, j'entends quelqu*un qui 
vient. 

FaOHTIH. 

Allons» cousin, sauvons-nous. 

LISBTTB. 

Non, restez, c'est la mère d'Angélique» 
elle vous verrait fuir, il vaut mieux que vous 
demeuriez; 

SCÈNE III. 

LISETTE, FRONTIN, É&ASTB^ 

M"» ARGANTE. 

* 

K^ AIGARTE. 

Ou esl ma fille, Lisette ? 

I.ISETTB. 

■ 

Apparemment qu'elle est dans sa chambre. 
Madame. 
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Oh ! ^e le croû: , c*es,t aae auu!i|tte qu'elle 
a le cœur bon. Elle ya se marier, elle me 
quitte, elle m'aime, et notre séparulioa lui 
est douiouieasc. 

tfSETtt. 

Eh! eh! ordinairement pourtant une ûlle 
qui va se maiier etA usseï gaie. 

Oui, une fille dissipée, élevée dans un 
nion<fe coquet 9 qni a plus entendu parler 
d'anionr que de vertii , et que imU^ jeones 
étourdis ont eu rimpertii>eiite libei'lé d*e»4- 
tretenir dé cajoleries : mais une fille retirée, 
qui vit sous les jretft de sa Vnère, et dont rien 
n'a gâté ni le c«>ur oi. l'esprit* ne laisse (las 
fine d'étr^ alarmée quand elle change d'élaf. 
Je connais Angélique et ht ftânplîcHô de se^ 
mœurs; elle n*aime pas le moude, et je suis 
»ûre qu'elle ne tnë qui>terait jamais, si je l'en 
laissais la maîtresse, 

lit stvtB. 

Cela est singulier. 

M™« AftCAHTS. 

Oh ! j'en suis sûre. A l'égard du mari que 
je lui donne, je ne doute pas qu'elle n'ap«. 
prouve mon olioîx; c'est un homme très- 
riche , trt'5-raiî*onoable- 
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L I » I T T B. 

Vonv r«iM>OMMe> H a eu le fems de le 

«klVttlÛF. 

M™« AB6ANTE. 

Oui 9 un peu vieux à la Térilé, mais douXi 
mais complaisnoty attentif ^ aimable» 

L18BTT«. 

Aimable? Prenez donc garde, Madame, il 
a soixante ans cet horamç. 

M"'* ABGAUTE. "* 

Il est bien question de (Mge d\in mari, ayeo 
une fille éieyée comme la mienne ! 

^ LISETTE. 

Oh! s'Mn'«D est pas question avec made^ 
muîselie votpe fille y il n'y aura gqère eu de 
prodige de cette force-là ! 

Qu*çntendez-yous avec votre prodige ? 

LlS.fTTE.' 

J'entends qu'il faut, le ptus qq!o.n {)eut « 
meltre la vertu des gons à son aise, et que 
celle d'Angélique ne sera pas sans fatigue. 

M"* ARGAVTE. 

Vous ayez de cottes idées> Lisette; Icsins-^ 
pîrez-vous ù ma fille ? 
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LISBTTB. 

Oh! que non, Madame; elle les trouvera 
bien sans que je m'en mêle. 

m"' abc a NT e. 

£h! pourquoi 9 de rkumeur dont elle est^ 
ne serai t-e lie pa:^ heure usç ? 

LISETTE. 

C'est qu'elle iie sera point do l'hupx^ur 
dont vous dites; cette humeur-là n'çst nulle 
part, 

M"'* ARGÀNT^. > 

11 faudrait qu'elle l'eût hiep difllcile, si 
elle ne s'accommodait pas d'un homme qui 
TadorcTa. 

LISETTE. 

On. adore mal à son âge^ 

JI"" ABGAHTE. 

Qui ira au-devant de toûa^ses désirs. 

LISETTC 

Ils seront donc bien modestes. 

M*"' ARGA.]!fTB« 

Taisez-^ous, je He sais de quoi je m'avise 
4e vous écouter* 

LISETTE. 

Vous m'interrogez, et je vous réponds sinr 

ccremciit." 

i3. 
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M'*" AaGANTE. 

Allez dire à ma fille qu'elle Tienne. 

LISETTE. 

Il n*c8t pas besoin de l'aller chercher. 
Madame 9 ia vuilà qiiipassc, et je vous laisse. 

SCÈNE V. 

ANGÉLIQUE, iM- ARGANTE. 

m"** ak gante. 
Venez, Angélique, j'ai à vous parler. 

ANGÉLIQUE, modestement. 
Que souhaitez-vous, ma mère? 

M"*'. AEG AN TE. 

Vous voyez , ma fHIe, ce que je fais aujour- 
d'hui pour vous; ne tenez -vous pas compte 
à ma tendresse du mariage avantageux que 
je vous procure? 

ANGELIQUE, fesatit ta révérancc. 
Je ferai tout ce qu'il vous plaira , ma mère. 

M** AE GANTE. 

J« voua demande sî vèus liie savez gré du 
parti que je vous donne. Ne trouvtr-vouîf 
pas qu'il est heureux pour vous d'épouser un 
iiomirie comme m. Oamîs,. dont la iiortune , 
dont le caractère sûr et plein de raison^ vous 
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assurent une vie.iiotrce et paUihIti, telle qu'il 
convient A V(>« mœuri^) et aux seiitiiuens qiiu 
je vous ai toujours inspirés? Allons 5 répon- 
dez, ma fille. 

Allô ÉLIQUE. 



/ 



Vous me l'ordonnez donc? 



;Sl»e 



A B GANTE. 



Oui, snn» di^ute. Vojon*, ne tes -vous pas 
Satisfaite de votre snrt? 

▲ HGÊLlQUr. 

Mais. . . 

Quoi, mais? je veux qu'on me réponde 
r«i«8annab(ement^ fe m*<ittends â'Totre rccon- 
uâissance 9 et non pas à des iKiais... 

A N G é LiQ B f salfiaut. 

Je n'en dirai plus» ma mère. 

M'''* ARGiVTE. 

Je Yous dispense des révérences ; djtc<~ 
inoi ce que vous pensez. 

ASGitlQU.K. 

Ce <|ue je peqse? 

Oui : comment reg-ardet-rous le mariage 
en question ? .::*;/ 

Mais.., 
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M'»» argautb. 
Toujours des mais..* 

▲ VGBL2Q1JC. 

Je VOUS demande pardon; je n*y songeais 
pas, ma mère. 

M'"* A R G AU TE. 

Eh bien !fongez-y donc, et souvenez-vons 
qu'iUmedéplatseat. Je tous demande queMes 
sont les dispositions de voire cœur dans cette 
conjoncture-ci. Ce n'est pas que je doute 
que vous soyez contente, mais je voudrais 
TOUS Tentendre dire vous-même. 

ANGÉLlQVjB. 

Les dispositions de mon cceur.' Je trembie 
de ne pas répondre à votre fantaisie. 

M*" A&6 4NTE. 

Eh I pourquoi o*y répon^rleK-vous pas à 
ina fantaisie ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est que ce que [e dirais vou^ fuçberait 
peut-être. 

M** ARGAlïTE. 

Parlez bien, et je ne xae fdcherni point. 
Est' ce que vous n'êtes point de mon senti- 
lacut? Eles-yous pl^i^ sage que moi? 

C'est que je nVii point de dispositions dans 
le cœur. 
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■me 



A AGAIITE. 



JEr. qu'y avez-vous donc , Madotnoiselle ? 

ASGELIQUE. 

Kit!Q du tout. 



■me 



AR6ANTB. 

Bien. Qu'est-ce que rien ? Ce mariage imô 
Yous plaît donc pa^» ? 

XIVGELIQVE. 

Kon. 

Comment ! il tous dépluh? 

ANGÉLIQUE, 

Non, ma mère. 

M"« ABGA9TE. 

I 

Eh! parlez donc! Car je commence à vous 
entendre : c'est-à-dire, ma (itie, que vqus 
n'ayez point de volonté ? 

ANGÉLIQUE. 

9 

' J'en aarui pourtant une, si vous le voulez, 

M'"® ARGANTE. / 

I! p'e9t pa^ nécessaire ; tous faites encore 
mieux d'être comme vous êtes, de vous lais« 
ser conduire, et de vous en fier entièrement 
é moi. Oui , vous avez raison , mu-Gile > et ces 
dispositions d'indifférence sont les meilleures. 
Aussi , Toyez-Tous que tous en êtes récom- 
ppusée^ je im vous donne pas un jçune extra- 
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vagani qui vous nêgWgern'if pciit-êlre au bout 
de qnîuze jours 9 qni dissiperait son bté^vet le 
vùlrc pour courir après mille passions liber- 
tines; je vous marie ù un homme sage, à un 
homme dont le cœur eut sûr, et qui saura 
tout le prix de la vertueuse innocence du 
vôlre. 

A N C C M Q r E. 

Pour innocente 9 je ie sui:^. 

Oui 9 grice» i\ me» $oins, je vous vois telle 
que j*ai toujours souhaité que vou» firasiez. 
Comme il vous est familier de remplir vos 
devoirs 9 les vertus dont vous aller a^roir be- 
soin ne vous coûteront rien; et vûfct les 
plus essentielles : c'est » d'abord, de n'aimer 
que votre mari. 

ANGÉtlQUE. 

Kt si jVi des arais^ qu'ea fer*i*je? 

Vous n'en devez point avoir d'autre» que 
ceux de M. Damis, aiix volontés de qui vous 
vous conformerez totijoiirs, ma fille; nous 
somme» sur ce pied^là dan» le mariage. 

Ses vo;lontés ? Eh! que deviendront les 
luieunes ? 

m"'* argantb. 

.. }9 sais que cet article-là a qitelque chose 
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d*un peu morlifiant, mciis il faut s'y rendre, 
ma fiÛe; c'est uaé espèce de loî* qu'on nous a 
imposée, et qui dans le fond nous t'u'ii hon- 
neur; car entre d«uK personnes qui vivent 
ensemble, c'est toujours fa plus raisonnable 
qu'on charge d'être la plus docile, et cette 
dpGiHté-Jà vous sera facile , car y dus n'avez 
jamais eu de volonté avec moi, vous ne con- 
naissez que robéissauce. 

ANCKLIQOE. 

Oui , mais mon mari ne sera pas ma mère. 

Vous lui devrez encore plus qu'«^ moi , 
Angélique , et je suis sûre qu'on n'aura Heti à 
vous reprocher là 7 dessus.. Je vous laisse; 
. songez à tout ce que je vous ai dit 9 et sjjr- 
tout gardesTce goût de retraite, de solitude, 
de modestie, de pudeuriquî me charme en 
TOUS : ne plaise^ qu'à votre mari , et restez 
dans cette sin>plicité qui ne vous laisse ignorer 
que le miil. Adieu , ma fille. 

SCÈNE VI. 

ANGÉLIQUE. 

Qvi ne me laisse ignorer que le ma! ! Eh ! 
qu*en sait-elle? Elle l'a donc apprise. £h bien! 
je veux l 'apprendra aussi. 
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SCÈNE VII. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

« 

LISETTB. 

£b bienl Mademoiselle, ù quoi en êtes-^ 
▼ous? 

▲ RGÉLIQVE. 

J'en suis ù m*affliger, comme tn Yoifl. 

L19BTTB. 

Qu'ûvez-vous dit à voire mère ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh! tout ce qu'elle a voulu. 

LISETTE. 

r 

Vous épouserez donc M. Damis? 

ANGÉLIQUE. 

Moi , l'épouser ! Je t'assure que non ;' c'est 
bien assez qu'il m'épouse. ' 

LISETTE. 

Oui, mais vous ne serez pas raorns sa 
femme. 

ANGÉLIQUE; 

Eh hien ! ma mère n*a qu*à IVimer pour 
nous deux y car pour moi y je n*aimerai jairmis 
qu'Erasie. ^ 

LISETTE. 

Il le mérite bien. 
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aitgéli'qcr; 



Oh ! pour cela, oui : c*est lui (juiest aima- 
ble , qui est complais«')nt « et non pas ce 
M. Damis, que ma mère a été prendre je ne 
sais où 9 qui ferait In^h mieux d'être moà 
grand -père que mon mari ; qui me glace 
quand il me parle, et qui m'appelle toujours 
ma belle personne , coitime si on s'embar- 
rassait beaucoup d'être belle ou laide avec 
lui : au lieu que tout ce que me dit Ëraste est 
si touchant, on YôFtque c'est du fond du cœur 
qu'il parle; et j'aimerais mieux être sa femme 
seulement huit jours, que de l'être toute ma 
vie de Fautre. . . 

IISETTE. 

■ * 

On dit qu'il est au désespoir , Kraste. 

AirCÉLIQUB. ' 

Kh! conoment veut-il que je fasse? Hélas'! 
je sais bien qu'il sera inconsohible : n*est-oii 
pas bien à plaindre, quand ou »'aime tant, do 
n'être pas ensenrib1e?m;i mère dit qu'on est 
obligée d'aimer son vftiwi : eh bien! qu'on 
me donne Ëraste., je l'aimerai tant qu'on 
Toudra , puisque je l'aime avant que d'y être, 
obligée; je n'aurai garde d'y nianifuer quand 
îl le faudra, cela me sera bien commode. 

L1SËTTB« 

Mais, avec ces senti mens-!A, que ne refu- 
sez-vous courageusement D'auîls.'ll est cn-« 

T, Goniddies ea prose. «I^. I^, 
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AV G É L I Q CE. 

Vraiment oui, je Taiine, pourvu qu'il n'y 
ait point de mal à avouer cela , car je suis si 
ignorante. Je ne éais point ce qui est permis 
ou non, au moins. 

C'etft na^teur.snûs conséqueuee avec moi. 

Oh! sur ce pied- là je Taîme beaucoup « et 
je ne puis me résoudre à le perdre. 

LISfTTE* 

Prenez donc une bonne résolution de 
n'être pas à un autre. Il y a ici un domes- 
tique à lui qui a une /eltre à vous rendre de 
sa part. 

ANGÉLIQUE , charmée. 

Une lettre de sa part! Eli! lu ne m'en 
^isa'is rien ? Où est -elle ? Oh î^que j'aurai de 
plaisir k la lire! Oonue-moi-lfi donc ! Où est 
ce domestique ? 

LISETTE, 

Doucement, modérez cet empressement- 
lA ; cachez-en du moins une partie à Ërasle ; 
si par hasard vous lui parljez, il y aurait du 
trop. 

ANGÉLIQUE. 

Oh î dame! c'est encore ma mère qui en 
est cause. Mais est-ce que je [ pourrai | le 
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voir? Tu me parles île lui et ûe s^ lellre» et 
je ne,Toi9 ni l*un ui l'uutre. 

SCÈNE VIII. 

LISETTE, A>GÉLIQUE, FRONTIN, 

ÉRASTE, 

> > 

LISETTE, à ADgéiique. 

Tevez, voici ce domestrque que Frontin 
nous amène. 

.augéliqvb. . -* 

Frontin! ne dira-t-il rien à ma mère? 

LISETTE. 

Ne cr.iignez rien, il est dans vos intérêts, 
et ce domestique passe pour son parent. 

r R it T I N , tenant une lettre . 

Le valet de M. Éraste vous apporte une 
lettre que voici, Madame. 

ANGÉLIQUE, gravement. 

Donnez. ( ji LisetU. ) Suis -je assez sé- 
rieuse ? 

LISETTE. 

Fort bien. 

ANGÉLIQUE .Ut. ■ 

I 

«Que viens- je d'apprendre! on dit que 
» vous vous mariez ce soFr. Si vous concluez 
» sans me p«i:metti>e. fie yoi$f vQiir>i«'#>«4me 

«4 
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LISETTE. 

Oui, Froulin et moi, nou5 «iiirons soin du 
tout : vou:i allez nous revoir bteiitOt ; mais 
i*c lirez- vous. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, FRONTIN, ÉRASTE, CHAM- 
PAGNE. 

LISETTE. 

Qoi esl-ce qui eotre lù.^ Cest ie valet de 
M. Dainis. 

éB ASTC , vite. 

Et d'où le connaissez-vous ? c*cst !c valet 
de mon père, et non pas de M* Dam is^ qui 
ut*e«t încunnu. 

LISETTE. 

Vous TOUS trompez : ne vous déconcertez 
pas. 

CBÀMPAGIIE. 

Bonsoir , la jolie fille ; bonsoir , Messieurs : 
je viens attendre ici mon inaîlre ,,qui m'en- 
voie dire qu*il va venir, et je suis charmé 
d'une rencontre... {En regardant Éraiie.) 
Mais, comment appelez-vous' Monsieur? 

En £ STB. ' ' * • 

Vous imporle-l-il de savoir que je m'ap- 
pelle La llaïuée. 



•, 



\ 



d^^- 
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CHAMPAGNE. 

La Riiinée î Eh ! pourquoi est-ce que vous 
portez c« viâage-là. * 

* BRASTE. 

Pourquoi? La belle question! Parce que je 
n'en aï pas reçu d'autre. Adîeu ; Lisette ; le 
début de ce bul!%r-là m'ennuie.^ 

( Il sort. ) 

SCÈNE X. 

CHAMPAGNE , FRONTIN , LISETTE. 

FRONTIir. 

Je voudrais bien savoir à qui tu en as? Est* 
ce qu'il n'est pas pf^imis à uiou cousin La Ra- 
mée d'avoir son vi>age ? 

CHAMPAGNE. 

Je veux bien que M. La Ramée en ait un, 
mais il ne lui est pas permis de se servir de 
celui d'un autre. 

LISETTE. 

^ Comment, celui d'un autre! Qu'est-ce que 
cette fulie-la ? 

CHAMPAGNE. 

Oui , celui d'an autre; en un mot , cette 
roiiie-lA ne lui appartient point ; elle n'e^t 
point à sa place ordinaire, ou bien j'ai fu la 
piireille à quelqu'un que je connais. 



* * .jDESMtBES. 

^ rD effet 4et diaeoitH d'un bubt 
t>^wi- *'''"'"''"*'"' ' "'"*• 9"*'' "'ï * 
*' 011" ' I 

;-^ CflAIIPACIIE. I 

,, (it %rni ; naaii qu'il apparlienne A ce I 
fj'^ouJni , je »« m'en soucie gruère ; 
fl|^„ ï le sien : Il n'jr a que tous , made- ' 
"i^le liseltc . qui n'iive» celui de p«r- 
i,on«- ".'• '","» ^'e» P'"* }"''« que (ou' '• 
^nnde : i' "'j « "eu de si aimable quo 

vaoaTiir. 

Halte li; laisse ce miDois-IA en repos, ion 
i-Inge le déshonore. , 

CBtNPAGKE. 

' Ah ! U. Froniin , ce que j'en dis . c'eai er\ 
cas que TOUS n'uiniiei p^ts Lisette, coinine 
tel» peut arriTer; cnr chacun n'est pas du 
infitae goût. 

FBDRTIK. 

Paix I vous dis-je , car je i'aimc. 

GHiMriaai. 
Et vous, mademoiselle Lisette? i 
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LIItltTB. 

Tu }fnK9 de io«lb«ur , car je l'iùffle. 

CHAHFltilIB. 

Je l'aime, partout je l'aitue. Il n'j au» 
«toiic rien puur itioi? 

LISETIE t f-n l'in allmt. 

Une référence de ma part. 

PROKTin, ea l'en aDaut' 
Des injures d« la mieime , tt quelque» 
cuups de poiu(;i si lu leiix. 

CHAMtASnS. 

Ab : n'ai-je pas fuit là une belle forluae t 
(.Froirtiu cl Lisetlc lortent.) , 

. SCÈINE XI. 

U. DAMIS, CHAMPAGNE. 

M. «AHlil. 

An te Toiti ! 

cUiKtkent. 

Oui , Monsieur ; on vient de m'apiiraudrc 
(ju'il n'y a rien pvur mui , et ma i«irt ne iiie 
donne pas une bonne opinioti de Ih tfitre. 

H. DAMt». . 

QuVnleiwls-tu par Ta? 




1 

SCÉJVE xir 

.io«., '"" -- <'o-e <IW.>e,, Mon, 

Il J a ^,. ^*GAJVTlî. 

Po-r /e. y^,?" •'''"«-""5 Z^^,^ *'*' ."' • T.- 



•"«« '•""heur 1,'f'.'.' «'•'"■'« qu'on „• • 
" '^'^ '««'ne ne L r""''"- «" 



( 



^CtKExii, 



"t.ZHEVM, 

^««s aï prié Wr.^1^?^ * «i- mJZ 



^*CAHT£. 



Vous êtes le maî,„ . 

'*i n'appartient poin» 4 "«"«««'r. Aa ~«^ 

2 - .™ ,.;?r„tcï^ ^3 



«•^■fS. 



, P«5 Madame «•„ 

.i>"e ; c'est à ,';îT P"-'*»"» point, /* ^, 

S^"*'*' »** peu que le jaux. 



«""e personne f *"""•-«• 
Tous les tr- "■ '*'*•"''• 
l'Orte en mariage *'* """ l^'e"» m'a/" 

!"'« aura tu. *" «»« '« premier que ...a 
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.. . „«ttt-«« une phystooomî* à »» w»*», 

.^lTrS-»- «""» p"' ""•• 

.. i.:.n rn effet de« di«c©«i* d'uu b»»tor 
^:ïSc'.Lpagne;e.t-c,y.'auV* 

*"" !«le "««» «>"• *® '■«**e"*'*"^- 
r,U est vr«i ; mai» qu'il appartienne à ce 

\" .,; a le sien : il n'y a que tous , made- 
'''"•'ji-. trsetic , qui n'ave» celui de per- 
'"*" . car vous êtes plu» jolie que tout le 
**3ê : 'l n'y a "«" «** *' «'"»'»'»''' *»"* 

*•"*■ faoïrtiir. 

Halte li; l»'**» ce minois-là en repos, Ion 
iloje le déshonore. , 

CUkUtAQV't. 

i il, I Bi. Frontin , ce que i'ei» dis , c'e&t en 

«ne vous nVm.ie» pu Lisette, comme 

2, peut arriyer ; car chacun n'est pas du 

mêtflC gOilt. 

'^ FROWTIN. 

paix 1 VOUS dis-je , car \e Faîme. 

cbampacrk. 
^l vous , mademoiselle Lisette ? 
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SCÈNE Xpi. 

a' 

ANGÉLIQUE, M. DÂMIS. 

Ehfin , charmante Afigélique , je puii» donc, 
sans témoins, vous j<iri?r une te ndr<^sse éter- 
nelle : il est vrai que mon âge ne répond pas 
au vôtre. 

Oui , il y a bien de la différence. 

M. DAMIS. 

Cependant on me flatte que vous acceptes 
ma main sans répugnance. 

A1I€ÊLI<^DE. 

Ma mère le dit. 

M. BAMIS. 

Et elle TOUS a permis de me le confirmer 
Tous-^nême. 

AircÉLIQUE. 

Oui , mais on n*«st pas obligé d'user des 
permissions qii*on a. 

M. DAVIS» 

Est-ce par modestie , est-ce par dégoût 
que VOUS me refusez Tâvcu que je de- 
mande ? 
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CRAMPAGITE. 

C*e$tqiic Lisette oe veut point die moî; et 
outre cela, i*ai vu la physionomie de mon- 
BÎeiir voire ûïs sur le visage d'un valet» ^ 

M. DAMIS. 

Je n'y comprends rien. Laissez nous 9 voici 
madame Argante et Angélique. 

[(Champagne sort.) 

SCÈNE XIÏ. . 

M- ARGANTE, ANGÉLIQUE, 
M. DAMIS. 

M*'' ARGARTB. 

Vous venei sans doute d'arriver, Mon- 
sieur? 

• » M. 11 A M I ^. ' 

^ Oui , Madame^ en ce moment. ^ 

M"* ar'gaÎite. 

Il y a déjà bonne* oorapagnîe assemblée 
cher. moi. C'est-à-dire une partie de mi fii- 
mille, avec quelqiie$-iins jde nos amis'; Car 
pour les vôtres , vous n'avez pas voulu leur 
Confier votre mariage. 

M. DAMIS. 

Non 9 Madame vi'ai craint qu'on n'enviâl 
mon bonheur , et j'ai voufu me l'assurer en 
secret. ' Mon fils mCme ne sait rien de 



SCÈNE Xlf. zfiç) 

mon dvtselfi ; et c*i;st à.ca«ii$e ée oek tqne fe 
Yous ai prié «le rouloir bien ne damner i« 
nom de Damîs , au tien de celui d*Orgon , 
qu'on mettra dans le conirat. 

Yous êtes le maître , Monsieur. Au reste 
ril n'api^artieot point h une inëi^e de vanler 
sa fille ; mais je crois vous £aire un présent 
digne d'un honnête homme comme vous. 
Il est vrai que les avantages que vous lui 
faites... ♦ • 

M. DAM IS. 

Oh! Madame 9 n*en parlons point, je vous 
prié ; c'est à moi à vous remercier toutes 
'deux, et je n'ai pas dfi espérer que cette 
belle personne fît grâce au peu que je yaux, 

AIfGBI.IQnB,à part. 

Belle personne ! 

M. DAM 15. . r 

Tous les trésors du monde ne sont rien au 
prix de la beauté et de la vertu qu'elle m'ap- 
porte en mariage. ■ 

M"** ABGAVTE. 

Pour de la vertu , vous lui rendez justice. 
Mais f Monsieur, on vous attend; vous save« 
que j'ai permis que nos amis se déguisassent, 
et fissent une espèce de petit bal taïUôt ; le 
voulez-vous bien ? c'est le premier que ma 
fille aura vu. 

F, Cunit'dies en prose, ly, l5 
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ÀHGELIQUe, 

Non , ce n*est pas par modestie. 

M. DAM I s. 

Que ine dites-vousi là? C'est donc par dé- 
goût?... Vous ne me répondez rien ? 

C'est que je suis polie. 

M. DAMIS. 

Vous n'auriez donc rien de favorable à me 
répondre ? 

AUGÉLIQUE. 

li faut que je me taise encore. 

M. DAHIS. 

Toujours par politesse ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! toujours. 

j M». DAM.IS. 

Parlez-moi franchement. Est-ce que vous 
uie haïssez ? 

ANGELIQUE. 

* 

Vous embarrassez encore mon savoir-vivre. 
Seriez - vous bien aise si je vous disais , 
oui? 

M. DAKIS. 

Vous pourriez dire, non. 
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IRGÉLigHE. 

Encore moins , car je menlirais. 

M. DAMIS. 

Quoi ! Tos sentioiens vont jusqu'à lahaine, 
.Angélique ? j'aurais cru que vous vous t'on- 
Itfntiez de ne pas m'aiiner. 

ANGÉLIQUE. ' 

Si TOUS vous en contentez, rt moi aussi ; 
et s'il n'était pas u alhounrte d'avouer aux 
gens qu'on ne les aime point , je ne serais 
''plus embarrassée. 

M. DAMIS. 

» « 

, ..^Et TOUS rbe Tavuneriez? . » 

' ' ' AK CÉLIQUE. . ' * 

w 

Tant qu'il vous plaira. 

M. DAMIS. 

C'est une répétition dont je ne suis point 
curieux , et ce n'était pus là ce que votre 
mère m'avait fait entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Oh ! VOUS pouTea^ vous en fier à moi ; je 
sais mieux cela que ma mère ; elle a pu !»e 
tromper , mais pour moi j je vous dis la vé- 
nie. 

M« DAMIS. 

i)uï est que vous ne m'aimei^ point ? 

i5' 



H. DAXIS. 

Mats il o*est pas possible que je m^en 
doute y si cela D*eât pas rrai ; autremei\l ce 
serait être de mauvaise foi, et malgré toute 
TenTie que j'ai de vous obliger , je ne sau- 
rais dire une imposture. 

AIIGBLIQUB. 

. Allez, allez, n*ayez point de scrupule » 
vous parierez en homme d*hoDueur. 

11. DAMIS. 

■ 

Vous aimez donc? 

ANGÉLIQUE. 

Mais, ne me trahissez -tous point, mon- 
sieur Damis? 

M. DAM 15. 

I 

Je n'ai que vos véritables intérêts en 
vue. 

AKGÉLIQUE. 

Quel bon caractère ! Oh ! que je vous ai- 
merais , si vous n'aviez que vingt ans ! 

M. DAM 1 s. 

Eh bien ? 

ARGÉLl.Qi;^. 

Vraiment oui , il y a qudqu'un qui me 
plaît..,. 
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SCÈNE XIV- 

M. DAMIS, ANGÉLIQUE, FRONTIN. 

^FROBTIIf. 

MoiffsiECR y je viens de la part de Ma- 
dame, TOUS dire qu'on vous attend avec 
> Mademoiselle. 

M. D amis; à Frontio. 

Nous y allons. {A Angélique,) Et où avez- 
vous connu celui qui vous plaît ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah! ne m*en demandez pas davantage ; 
puisque vous ne voulez que vcrus douter 
que j*aime ,en voilà plus qu'il n'en faut pour 
votre probité , et je vais vous annoncer lii- 
huut 

( Elle sort ) 

SCÈNE XV. 

M. DAMIS, FRONTIN. 

M. DAMIS, à part; 

Ceci me chagrine ; iii2|îs je l'aime trop 
pour la céder à personne. ( Haut.) Frontin, 
Frontin , approche , }e voudrais te dire un 
mot. • ' 
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PROKTIÎf. 

Volontiers « Monsieur; mais on est impa- 
tient de vous voir. 

Je ne fnrderai qu*un moment ; yipns, )'al 
remarqué que tq es un garyoïi d*e»prit. 

raovTiii. 

£h ! j*ai des jours où je n'en manque pas. 

M. DAMIS. 

Veux-tu me rendre un service dont je te 
promets qi|e ^personne ne sera jamais ins^ 
Iruit? 

rftoxTijf, 

Vous marchandez ma fidélité; m»k je fuîs 
dans mon jour d'esprit, il n*y a riea à faircy 
je sens combien il faut être discret. 

Je te paierai bien. 

FAOUlIll. 

Arrêtez donc* Monsieur, ces débuts-U 
liraltendrissent toujours. 

M, DAMlS. 

Voilà ma bourse. 

fàouttff.* 

Quel embonpoint séduisant! Qu'il a Tsiif 
valuqueur | 
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£Ue est à toi, si tu tcux me co.ofier ce que 
tu sais sur le chapitre d'AugéUqM«. Je viens 
adfoileinent de lui faire avouer qu*elU a un 
amant; et, observée comme elle est far m 
mère y elle ne peut ni l'avoir tu , ni avoir de 
ses nouvelles 9 que par le moyen des dôme»- 
ti4|ues :tij t*eii es peut-ètire mêlé toÎMnémey 
ou tu sais qui s'en mêle, et je voudrais écar- 
ter cet hounne^lù. Quel est-il ? Où se sont-ils 
TUS? Je te garderai le secret. 

F B o N T 1 H , premiif sa bourse. 

Je résisterais à ce que vous dites; mais ce 
que vou^ tenez m'entraîne, et je me rends. 

st. DÂMIS. 

Parlev 

yaonTiit. 

VoU9 tté demandez un délai! que j*ignore; 
ii n'y a que Lisette qui soit parfaiteujteut ios- 
truiic -k-cette întrt^ue4à. ^ 

H. DAVIS. 

La fourbe! 

FftOKTlir. 

i Prenez garde, vous ne sauriez la con- 
damner sans nye faire mou procès. Je viens 
de céder à un trait d'éloquence qu'un aura 
peut-être employé contre elle : au rc^te y je. 
lie connais le jeune homme en que^tiou que 
4epuis une heure; il est actuellement dans 
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ma chambre. LiseUe en n fait mon parent, et 
clans quelques niomens elle doit Tintroduire 
ici même , où fe su h» chargé d'éteindre les 
bougies 9 et où elle doit arrii^cr avec Ange* 
lique, pour j traiter ensemble des moyens 
de rompre Totre mariage. 

M. DAMIS. 

Il ne tiendra donc qu'à toi que je sois 
pleinement instruit de tout? 

FaOHTlK. 

Commeut? - 

M. DAHIS. 

Tti n'as qu\^ souffrir que je me cache ici ; 
on ne m'y verra pas^ puisi^ue tu vas en ôter 
les lumières^ et j'écoulerai tout ce qu'ils di- 
ront. * 

r R N T I N, 

Vous avez raison. Attende?.^ quelques amis 
de la maison qui sont la-haut, et qui veulent 
se déguiser après souper pour se .divqr^ 
tir, ont fait apporter des dominos, qu'un a 
mis dans le petit cabinet A côté de la sallo ; 
voulez-vous que je vous en donne im? ' 

M. DAMIS. 

- ' * « 

Tu me feras plaisir. .. ^ 

FROIITIN. 

•le cours vous le chercher; car l'heure 
approche. 

/ ■ 
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If. fiAMlS. 

Va. 

(FrottUnsort.) 

SCÈNE XVI. 

M. DAMIS. 

Je ne Sfanrais mieux m'y prendre pour sa- 
voir de qiioi il est question. Si je vois que 
Tamour d'Angélique aille à un certain point) 
il ne »*agit plus de mariage ; <;ependunt je ' 
tremble. Qu'on est lualbeureux d'aimer à mon 
6çe! 

SCÈNE XVII. 

M. DAMIS, FRONTIN. 

F R N T 1 ir. 

T^Ncz» Monsieur, voilà tout votre attirail» 
jusqu'à un masque ; oVs^ un visage qui ne 
vous donnera que dix*huit ans , tous ne per- 
dez rien au change; ajustes^-vous vite;. bon , 
inettez-TOus là , et ne remuez pas; voilà les 
lumières éteintes, bonsoir. 

M. DAMIS. 

Ecoute ' le jeune homme va venjr « et je 
rêve à une chose; quand Lisette et Angélique 
seront entrées , dis à la mère de ma part que 
je la prie de se rendre loi sans bruit; Cela ne 
te compn»met point , et tu y gagner.ts. 

F. Com<fdifi «a proM. 17. !& 
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^ H. DABI», wteni^. 

*^ BBASTE. 

.jjf cVî^t Tous-tnêmc. 

W. »AM1S|^ à part* 
Q'eBi mon fils. 

ÉR ASTE. 

£h U^n! Angélique, me copdamnerez-r 
Yous à mourir de douleur? Vous m'ayez dit 
tant(H ^M^ yo\iè m'armîes , vos beaux jeux 
,)ie Tont confirmç par les regards les plus 
aiiiia|)les pi \e$ plus tendres; mais de quoi 
ifie servira d^ètre aimé, si je YQUftp«rds?Âu 
fioip de notre amour^ Angélique, puisque 
TOUS m*avez periiiis de me flatler r|u vôtre, 
gardez-vous à ma tendresse, ie voui en con- 
jure par ces charmes que le Ciel semble 
n'avoir destinés que pour moi , par cette 
main adorable surquî je vous jure un amour 
éternel. (^. garnis veut retirer sa vwin.) Ne 
la retirez pas , Angélique, ^X dédommagez 



SCÈNE XX i8S 

Éraste du plaisir qii*il n*a point de f oir vos 
beaux yeux, par 1 ussuranee de n*être jamais 
qu'à lui ; pariez , Ai^géfique* 

M. DAMM, àpart. 
J'entends du bruit. (A Éraste, à voû^ 
basse.) Tais<z-voMs , petit £fOt. 

(Il se dégage de tn mata») 

Juste Cielî qu^entends-je! vous me fuyex! 
AL î Lisette ^ n*^s-tu pi^s 1^2 

sctm XX,'' 

AîiGÈS4QV£, LISEire, II. DAMIS, 

ÉRASTt 

IISBXTE. 

T 

Novs Toicî, Monsieur. 

iftASTlK. 

Je sujs a|i désespoir, t^ niaitreM^ n^ 
fuit. 

Moi , JÈraste 7 je ne tous ^ris point ; tne 
TOilà. 

éftASTE. 

Eh quoi! tie veneï-Tous pas de me dii*^ 

tout ce •u'il / a de plus cruel? 

to. 



" "'-'-encore Z '■ 
*«ï»nV. "'> tuais itn,, 

. peter eoc ro„, 

"""''•je? *' «paît. 






^w^ 



le à 



SCÈNE XXI. 187 

Alt GÉLIQUE. 

Et d'ailleurs, on m'a dit qu*il fîillail être 
plus retenue d<lns les discours qu'où tieul à 
son amant. 

ÉRASTE. 

Quelle aimable franchise! 

■ANGÉtlQIJB. 

* Maïs je vais comme le cœur me mène , 
sans y entendre plus.de finesse ;^)Vidii plai- 
sir à vous voir, et je vous vois; et s'il y a de 
ma faute A vous avouer si souvent que je vous 
nlme , je ta mets sur votre compte ^ et )e nç 
veux point y avoir part. 

^ ÉRASTB. 

Que vous me charmez! 

ANGÉLIQUE. 

Si ma mkte m'avait donné plus d'e](pé-* 

rience, si j'avais été un peu dans le monde/ 

je vous aimerais peut-être sans vous le dire, 

je vous ferais languir pou rie savoir; jeretièn- 

drais mon cœur, cela n'irait pas si vite, et vou^ 

m'auriez déjà dit que je suis une ingrate ; 

mais je ne saurais la contrefaire. Mcttez-yous 

ti ma place ; jj'ai tant souffert de contrainte , 

ma mère m'a rendu la vie si triste, j'ai eu si 

peu de satisfaction , elle a tant mortifié mes 

sentimens,' je suis si Tasse de les cacher, que, 

lorsque je suis contente, et que je puîsledirt;, 

J4i l'ai déjù dit avant que de savoir que j'ai 
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parlé, cTctst comme qiif;lqii*iiii qui respire; ef 
îmagînQZ-ypus à présent ce que cVst qu'une 
iille qui a Unijours été gênée ^ qui est ayec 
"VOUS, que vous aimez, qui ne tous hait pas» 
qui yous aimey qui est franche 9 qui n*a ja- 
mais eu le plaisir de ^ire ce qu'elle pense • 
qui ne pensera jamais rîçn de si touchant, et 
vôjez si je puis i:ésister à tout cela. 

Bl ASTIS. 

Ont^ iTia jpfe, A ce que j'entends, va jus- 
qu'au ira(isporl!M£|is il s-apit de nos affaires; 
j'ai le bonheur d'avoir un père raisonnable , 
à qui je suis aussi cher qu'il me Test ù moi- 
même, et qui, j'espère^ cnlrera volontiers 
dans ines vues. 

Pour moi, je n'ai pas le bofihe^r d'avoir 
une mère qui lui ressemble; je ne l'en aime 
pourtant pas moins. 

m"*" AAGA9TB, éclatant. 

- Ahl c'en eH trop, fille ipdig;ne de ma ten- 
dre&sel . \ 

Ah ! je suis perdue ! 

(Jk «'écartent tpns Crois.) 

mT» aagant]^. 

Vite, Frontin? qu'on éclaire, qu'qn tienne. 
(En /Usant cela, elle avance^ et rencfntrf M .(Dtf-* 
mis ùu^ellé saisit par. le domino , et continue,) 
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Ingrate ! est-ce là le fruit dis Aoins que je me 
suis donnés pour vous former à In vertu I mé- 
nager des intrigues à mon insu, tous plaindre 
d'une éducation qui m'occupait tout en- 
tière ! eh bien ! jeune extravagante 9 un cou« 
vent plus aa5tèi'e que moi me répondra des 
égaremens de votre cœur. 

SCÈNE JÇXII, 

M- ARGANTE, M. DAMïS, ÉRASTE, 
ANGÉLIQUE, LISETTE, FRQPÎTÏN. 

(La lumière «rive avec FroDtin , et auties dtaiestîqnct 

qui ont des bougies.) 

^, BAMISi démasqué, à madame Argaote» ctea 

riant. -i-^ i 

Vous voyez bien qu^on ne me recevrait pas 
^u couvent. 

Quoi! c'est vous. Monsieur? {Et puià 
voyant Érqste avec sa livrée.) Et ce fripon-là , 
que fait-il ici ? 

M. DAMia. 

Ce fripon-là, c'est mon fils, à qui , tout 
bien examiné y je vou^ cooseille de donner 
votre fille. 

M*** AK«A1ITB. 

Votre fiU! 
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M. DAM I s. 

Lui-même. Approchez, Éraste. Tout ce 
que j*ai entendu vieot de m'ouvrlr les yeuK 
9ur i'imprudeace de mes desseins» Conjurez; 
]^adaine de vous être favorable; il ne tiendra 
pas à moi qu'Angélique ne soit votre épouse. 

BRASTB, se jetant aux genoux dé M. Damis. 

Que je TOUS ai d'obligation 9 mon père! 
Nous pardonnerez- vous , Madame, tout ce 
qui vient de se pusâer ? 

ANGELIQUE, embrassant les genoux de madame 
^ Argante. 

Puîs-je espérer d'obtenir grâce? 
H. D A MI s, à madame Argante. 

Votre fille a tort , mais elle est vertueuse , 
et à votre place, je croirais devoir oublier 
tout, et tne rendre. 

M"** arg'awte. 

Allons, Monsieur, je suivrai vos conseils, 
et me conduirai comra^ il vous plaira. 

' M* DiMIS. 

Sur ce pied-là, ce divertissement dont 
)e prétendais vous amuser servira pour mou 
fils.- 

(Angélique embrasse madame Argante de joie.) 
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DIVERTISSEMENT. 



AIR: 

V ous , qui sans cesse à vos Mettes 

Tenez de sévères discours y > s. 

Mamans, de Perreur où vous éte$ 
Le Dieu d'amour se rit , et se rir^ toujour». 
Vos avb s6nt prudens , vos i;naximes sont sages ] 
Mus , malgré tant de soins , malgré tant de rigueur, 
f. Vous ne pouvez d'un jeune cœur ' 

Si bien fermer tous les passages , 
Qu'il n'en reste toujours quelqu'un pour le vainqueur. 

COUPLETS. 

La beauté qui charme Damon 
Se rit des tourmens qu'il endure.' 

Il murmure ; 
Moi , je trouve qu'elle a raison : 
C'est un conteur de fariboles , 
Qui n'ouvre point son coffre-fort , 

Le butor î 
11 faut l'envoyer à l'école. * 

Si mes soins pouvaient t'engager ! 
Me dit un ^our le beau Silvandre , 

D'un air tendre. 
Que ferais-tu , dis-je au berger? 
Il demeura comme une idole , 
Et ne répondit pas un mot , 
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Le grand sot ! 
Il faut TeiiTtfjrcr k VéctAd 

Ctaiidiiie un jonr'dit à Lucia^: 
J'irai ce soir à la prairie j 

Je TOUS prie 
De ne point j suiyre nn^pas. 
< n le promit , et tînt |Mwe , 

Ah l qu'il entend peu ce que c'est « 

Le benêt! 
£iut Tenvojer à Técole. 

L'autre joura Nicole il prit 
Une vapeur auprès de Biaise » 

Sur sa cliaise 
La pauvre enfant s'évanouit ; 
Biaise , pour secourir Nicole ^ 
Fut chercher du monde aussitôt. 

Le nigaud ! 
U faut Tenvujer a Tëcole. 
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PERSONNAGES. 



M- ARGANTE. 

ANGÉLIQUE , sa fîlle. 
DORANTE , amant d^Aogélique. 
ERGASTEy son oncle. 
LISETTE 9 suivante d'Angélique. 
LUBIN 9 paysan , Yaiet de madame Ar- 
g^ûtft. 



ta scène se passe à la campagne, chez madame 



, Argante. 
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MERE CONFIDENTE, 

COMÉDIE. 

\ ., ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 



< • ■ i 



DORANTE, ilSETTE. 

]>,OBANTS. 

Quoi! tous venez sans Angélique^ Lisette? 

LISETTE. 

r 

Elle arrivera bientôt : elle est avec sa 
mère ; je lui ai dit que' j'allais toujours de- 
vant'^ tftje'Afi t«ié«uis hâtée 'que' pour avoir 
avec vous un moment d'etttretieBsaoïaqu'eUft 
le sache. / 

♦ ' , - 

Que me veux«tij( , Li^ett^ ? 

blSSTTB. 

Ah[! çà , Monsieur , nous ne vous con- 
pîlissons/ Angélique et mol, qiie par une 
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aventure de promenade dans cette cam- 
pagne- 

DOaAHTJE. 

Il est vrai. 

* X.ISETTE. 

Vous êtes tous deux aimables ; t*amoùf 
iTest rais de la partie , cela est qaturel : 
mais Toriià sept ou huit entrevues que nous 
avons avec vous à Tinsu de tout le monde. 
La mère, à qui vous êtes inconnu » pourrait 
M la fin en apprendre quelque chose ; toute 
l'intrigue retomberait sur moi : terminons. 
Angélique est riche ; vous êtes tous deux 
d'une, égale cfondiclon, à ce qire vous dites: 
engagez vos parens Â la demander pour 
vous en mariage; fl n'y a pieis même de temi 

h p«rdre« 

DOEiiHTB. 

C'est ici Où ^t la difficulté. 

I^ISJBTTK* 

Vous aunes de U peine à Ifomiec an meil^t 
fcur parti, au moîa^ 

DORAVTB. 

Eh ! il n^est que trop bon. 

KtSBTTB. 

Je ne vous entends pas. 

DOâARTS* 

Ma famille vaut la sitane san9 coiUredil^ 
mais je n'ai point de bien , Lisette* 
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Comment ? 

pO RAVTE. 

.le dis le* chrtses comme elles sont; je n*ai 
qu*un« très-petite légitime. 

L I s t T T K ^ bruscftienient. 

Voits? tant jpib I. je ne suis-point eonieitte 
de ceïn : qui ^t-ce qui le devinerait à vMre 
jiir ? quand on n*a rien , faut-il être de si. 
bonne mine? Yous m*ave« trompée , Bion- 
sieur* 

Ce n'était pà» toAO denétn. 

LISETTE. 

Cela ne se f;)ii pas, vous dis^-je. Q»^ dian- 
tre Toulez-you.4 qu'on fasse de vousP'Vraî- 
inent Angélique vous épo^itserait volontiers ; 
mats nous avc^s nn^ mère qui ne Sera pas 
^ntée de votre légitime « et votre amour iiC) 
jious donnerait que du chagrin» 

DORÀUtB. 

1 

^ Eh ! Lisette , laisse aller les choses /je t^en 
Coujure ; il peut arriver taul d'aecidens. Si je 
répous« 9 je le |«ire id'liunneiir que je te ferai 
ta fortune. Tu it^en peux espérer autant de^ 
peraonne » et je tiendrai parole. 

LIS BTY t.- 

Ma fortune ! 

«7- 
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parent ! Et quelle e^t l'humeur dé ce fala^C 
komme ? 

Il est froid, sérieux , et philosophe. 

LISETTE» 

Encore passe j> toilà une humeur qui peut, 
oous dédommager de la vieillesse et des infir- 
mités qu*il n*a pas : il n'a qu'à nous assurer 
son bien. 

^OIANTB. 

Il ne faut pas s'^" atteindre ; on parle de 
quelque mariage, eu campagne pour luu 

LISETTE* 

Pour ce philosophe ! il veut donc avoir des 
héritiers «sn.propre personne ? 

DOaANTE. 

Le bruit en court. 

LISETTK* 

Oh! Monsieur, vous m'impatientez a.vcc. 
votre situation ; en vérité 9 Vous (^tes insup- 
portable ; tout est désolant avec tous, de. 
quelque côté qu'on se tourne* > 

DOEAITTB. 

Te voilà donc dégoûtée de me servit' ? 

LISETTE « viwment. 

Non t vous ave» uti malheur qui me pique 
et que je veux vaincra M«« retirez- vous , 
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Toîci Angélique qui arrive; je ne lui ni pas 
dit que fouâ viendriez ici , quoiqu'elle s'at^' 
teofle bi«n de tous j voir. Yous paraîtrez 
dans un instant, et Terez cotnme si vous arri- 
Tiez. Donnez- mol le teijps de in*instruire de 
tout ; j'ai ù lui rendre compte de votre per- 
sonne; etie m'a chnrg;ée de savoir un peu de 
¥oit noutrelles. Laissez-moi faire. 

(Dorante sort.) 

SCÈNE II. 

ÀNGÉLIQUE/LISETTE. 

LISBTTB* 

Je déBespéraïf que vous vinssiez , Ma- 
dame. 

C'est ^u*1I est airrivé du monde à qui j'uî 
tenu compagnie, EJb bien ! Lisette ^ as-tu 
quelque chose à me dire de Dorante if as-tu 
parlé d« lui à la concierge du châteini où 

LISETTE. 

Qui, je suis parfaitement Informée. Do- 
rante est un homme charmant y un homme 
aimé , estimé de tout le monde; eu un mot, 
le pins bonuête homme qo'on puisse cou-* 
iMlître. 
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A9CÉLIQUE. 

Hélas J Lisette» je n'en doutais pas ; cel^ 
ne m'iippreod rien y je Tayais deviné. 

LISBTTB, 

Oui , il n'j a qu*ik le voir pou r.avok bonaa 
opinion de lui. Il faut pourtant le quilter, 
car il ne tous convient pas. 

. AltCÉLlQUE. 

Le quitter! quoi ! après cet éloge ? 

LISETTE. 

Oui ,• Madame; il n'est pas votre fait. 

Ou vous plaisantez , ou la lôte vous 
tourne. 

Ni Tun ni Tautre : il a un défisiut terrible. 

AUGÉLIQOE. 

Tu m'effraies. 

JLISETTB. 

Il est sans bien. 

AKGBIill^VB. 

Ah ! je respire. N'est-ce que cela ? Expli- 
que-toi donc mieux j Lisette : ce n'est point 
un défaut, c'est un malheur; je le regard^ 
comme une bagatelle , moi. 
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Yous parlez juste : mais nous ayons îine 
mère ; allez la consulter sur cette bagatelle- 
là pour voir un poM ce qu'elle Yorus répon- 
dra; demandez-lui si elle sera d'a?is de tous 
donner à Dorante. 

£t qael e$t le tien ià-dessus ^ Lfsette ? 

LISETTE. 

Oh ! le mien, e*èst une autre affaire. Sans 
vanité y je penserais un peu plus' noblemfent 
que cela; ce serait une belle action que d*é« 
potager Doranle. 

i.NeÉL1QVE# 

. Va 9» va» ne ménage point mon cœur; il 
n*est pas-an-^dessous du tien; cotiseille^raoî 
bardiinent une belle action. 

LISETTE. 

^on^ pas • s'il vous plaît : Dorante est un 
eadet', et l'usage veut qu'on le laisse là» 

ÂVGÉLIQVK. 

Je renrichirais donc ? Quel plaisir ! 

Oh ! vous en direz tant , que vous me ten- 
terez. 

Plus 11 me devrait y et plus il nie serai r 
cher. 
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Vous êtes tou9 deux Tes plus almnble^ 
enfons do monde;, car II refuse au9si, à 
CBUjw de tous f une veuTe très-riclie ^ à ce 
qu'on dîL 

Lui ? eh bieo ! il a eu la modeslle de 5*en 
taire : c*est toujours de nouvûiies qual/té» 
que je lui découvre* 

Alions, Madame^i) Aiut que you? épousiez 
cet homme-là ; le Ciel vous destine Tun à 
Tautre , cela est visibie. Rappelez votre aven- 
ture : nous nous promenons toutes deux dans 
les allées de ce bdis ; il y a mille autres en- 
droits pour se promener : point du tout ; 
cet homme qui nous est inconnu ne vient 
qu*à celui-ci 9 parce qu'il faut qu'if nous 
rencontre. Qu'y fesiei-vous? vous lisiez. 
Qtt*y fesait-il ? il lisait. Y a-t-ii fien de plus 
marqué ? 

Effèclttement. 

Il vous'snlu^, nous le saluons ; le lenc}^. 
main ^ même promenade » mêmes allées f 
même rencontre , mOme inclination des deux 
o^és 9 et plus de livres de part et d autre ; 
cela est admirable ! 
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▲ NGÉLIQUB. 

Ajoute que fai voulu m'em pêcher de l'ai- 
mer 9 et que îe n'ai pu eiAeair à bout. 

LISETTE. 

Jie vous eo défierais. 

AN fiÉl,IQIIE. 

Il D*y a plus que ma mère qui m'inquièto; 
cette mère qui m'idohltre , qui ne m'a jamui^ 
fait sentir que son amour» qui ne veut jamais 
que ce que je yeux. 

LISETTE. 

Bon ! c'est qqe vous ne voulez jamais que 
ce quiJui plaîL 

ÂII6ÉLIQVE. 

Mais si elle fait si bien que ce qui lui pinît 
me plaise aussi, n'est-ce. pas comme si je 
fesais mes volontés ? 

LISETTE. 

Est-ce que vous tremblez déjà ? 

ANGÉLIQUE. 

Non 9 tu m'encourages; mais c'est ce mi- 
sérable bien que j'ai et qui me nurra. Ah ! 
que je suis fâchée d'être si riche ! 

LISETTE. 

Ah ! le plaisant chagrin I Eh I ne Télés- 
tous pas pour vous deux ? 

F. CoiWdies eu prose. I^. x3 
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AKCéLIQUE. 

Il wt vrai. Ne le verrons-nous pas au- 
jourd'hui ? Quan#reviendra-t-il ? 

L r s BTTE 9 regardant sa montre. 
Attendee ^ je vais vous le dire. 

ANGÉLIQUE. 

Gomment ! est-ce que tu lui as donné 
rendei-*vous ? 

tlSETTt. 

Oui i i! va venir, il ne tardera pas àeuX 
minutes; il est exact. 

ARGBLlQtJE^ 

Yqus n'y songez pas, Lisette; il croira que. 
c^est moi qui le lui ai fait donner. 

JLISE^TEi 

Non , non ; c'est toujours avec moi qu'il 
les prend, et c'est vous qui les tenez sans le 
savoir. 

ANGBllQOE* 

Il a fort bien fuit de ne m'en rien dire, C9r 
)e n'en aurais pas tenu un seul ; et comme 
vous m'iavertissez de celui-ci , je ne sais pas 
trop si je puis rester avec bienséance : j'ai 
presque envie de m'en aller. 

LISETTE. 

f 

Je crois que vous avez raison : allons > 
partons^ Madame, 
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ANGÉLIQUE. 

Une antre fois, quand vous lui direz de 
venir , du moins ne m'avertissez pas ; voilà 
tout ce que je vous demande. 

LISETTE. 

Ne nous fôcbons pas ; le voici. 

SCÈNE III. 

PORANTE, ANGÉLIQUE, RISETTE, 

]LUBIN, éloigné. 

Je ne TOUS attendais pas au moins i Do* 
jaote. m 

D0R4NTE. 

Je ne sais que trop que c'est à Lisette 

3ue j'ai l'obligation de vous yoir ici , Ma- 
ame. 

I.I s B TT E ; siins regarder. 

i Je lui ai pourtant dit que vous viendriez. 

ANGELIQUE. 

Oui 9 elle vient de me l'apprendre tout k 
rheure. 

LISETTE... 

[ fas tant tout à l'heure. 

ANGELIQUE. 

Taise.i-vous; Lisette. 
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DOftllTTI. 

Me ?oyex-70tM û regret , Madame? 

Non 9 Dorante ; si j'étais fâchée de tous 
voir, je fuirais les lieux où je vous trouve 
et où je pourrais soupçonner de tous ren- 
contrer* 

LISETTE. 

Oh ! pour cela 9 Monsieur , ne vous plai- 
gnez pas : il faut rendre justice à 'Madame ; 
il n'y a rien de si obligeant que les dis- 
cours qu'elle Tient de me tenir sur TOtre 
compte. 

AHGÉIIQUB. 

Maîs^ en Térité, Lisette! 

DORAITTC. 

Eh r Madame , ne m'en fiez pas la joie 
qu'elle me donne. 

LISETTE. 

Où est rinconrénienl de répéter des choses 
qui ne sont que louables ? Pourquoi ne sau- 
rait-il pas que vous êtes charmée que tout le 
monde l'aime et l'estime? Y a-t-ii du mal à 
Idi dire le plaisir que fous tous proposez à 
le Tenger de la fortune^ à lui apprendre que 
la sienne tous le rend encore plus cher ? Il 
ny a point h rougir d'une pareille façon de 
penser ; elle fuit l'éloge de TOtre coeur. 
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DOftAffTE.' 

Quoi*! chariricinle Ang^élique, mon bon- 
heur irait-il jusqne-ià? oserais-je ajauter foi 
à ce qu'elle ine dit? 

▲ IICBIIQI'B. 

Je ?dU9 a¥ott€f qu*elle eH bien étourdie. 

. Je n'ai que naaa cœur ^ vous offrir 9 il est 
vrai ; mais du moins n'en fut-il jamais de 
plu» pénétré ni de plus tendre. 

I (Lubin parait dans réloignement.) 

CISETTE. 

Doucement ! ne parlez pas si haut ; il me 
semble que je vois le neveu de notre fermier 
qui nous observe* Ce ggand beaêt«lè, que 
fait- il ici? « 

▲ XfcëliliQlfS. 

C'est lui->même. Ah ! que je'suîs inquiète I 
il dira tout à ma mère. Adieu 5 Dorante : 
nous Dous^everrons; je me sauve ^retirez- 
vous aussi. 

(Elle sort, et Dorante veut 9'cn aller.) 

L 1 S E T T E 9 arrêtant Dorante . 

Non, Monsieur, arrêtez; il me vient une 
idée : îi faut tâcher de le mettre dans nos in- 
térêt:»; il ne me hait pas. 

18 
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?ui0qu*il Dous a yus> c'est le meilleur 
parti. 

SCÈNE IV. 

DQ^AIfTE, l-ISBTTB, I.U3ÏN. 

tISETTB* - 

Laisses -MOI faire... Ab! te ToUà, Lubîn; 
^ quoi t'amuses- tu là? 

Moi ? D*abord je pesais une proineuade , 
^ présent je regarde. 

JLlSITTJp. 

B^ que regardes-tu? 

Des pisiau:ç» deux qu\ reslont, jpt un qui 
viant de prendre ^a yolée , et qui ^st le plus 
joli de tous. (Regardant Dorante,) ï!n v'Ià 
un qui est bian jûU Uoûl; et, jarnigue! us 
profiterqnt bian avec TOu$y car vous les sifr 
flei Gomme iin cbarme, mademoiselle Li- 
Bette. 

Cest*ù-dire.que tu nous a rue^^ Âfigélî- 
que et moi ^ parler à Monsieur. ; , 
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LUBl]ff« 

Oh! oui 9 j'qD$ to^t tu à mon aise; j'pp^ 
pleinement eatendu leur petit ramagçi.. , 



LISETTE. 



C'est le hasard qui nouâf-a îait 4*ea,cpntrpr 
Hoosîeur, et yoilà la première fois que nous 
le Tojons. 



IrUBlK 



f 



Mprgqé ! qu'air a bonne meihe celtp pre- 
fliière fois-là^ ail* ressemble à la vingtième. 

BOBAMTC. 1 . 

On ne saurait s^ dis^penser de saluer uno 
fiame quand pn la rencontre ^ je pense. , 

liUBilr. riant. 

• » • 

^h! ah!, ah ! Yftus lire? donc youte réy^- 
irence en paroles? Vous conVarsez depuis un 
quart d'heure ; appelez-vous cela un coup de 
chapiau?' 

^ISpTTB. 

Venons au fajt. Serais- tt) d'hpineur 4'çaT 
Xver dans dq9 intérêts 2 



LVBIir* 



Peut-être que qui» peut-être que non : ce 
çera suivant les magnières du monde; il n'y 
a que ça qui règle ^ car j'aime les magnières^ 
pqi. 
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IISBTTB. 

Eh bien ! Lubia, je te prie înslamment de 
cous servir. 

DOEAIITB9 lui Honnant de Targent. 
Et moî je te paie pour cela. 

LUBIN. 

Je TOUS baille dnne la prafarence : redîtes 
route Scbance» àil' sera pu» bonne ce coup- 
ci que Tautre. D'abord c'est une rencontre» 
n'est-ce pas? Ça se pratique; il n*y a pas de 
Diaihouoêteté ù rencontrer les parsonues* 

filSBTTB. 

* 
Et puis on se salue. 

LUBlir. 

* 

Et pis queuque bredouille ;au bout de la 
référence : c'est itout ma coutume , toujouifs 
je breduuille en saluant; et quand çi»se passe 
aTccdes femmes, faut bian qu*alls* répondent 
deux paroles pour une; les nommes parlent, 
les ftHUmiës babillent. Allez route chemin ; 
r*là qui est fort bon , fort raisonnable et fort 
ciril. Oh ! çk, la reuçontre, la salutation, la 
demande , la réponse , tout ça est payé ; il n^y 
a pus qu'à fious accommoder pour le couraat. 

' DORA SITE. 

VoUà pour le courant. 
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Courez donc tant que yous pourrez 5 ce 
que vQus attraperez^ c'est pour vous; je n'y 
prétends rin, pourvu que j'attrape itout. Sar- 
viteur; il n'y a morgue parsonue de si agria-r 
ble à rencontrer que vous. 

LISETTE. 

Tu seras donc de nos amis ù présent ? 

LDBIN. 

Tatigué! oui; ne m'épargnez pas 9 toute 
mon umiquié est à voûte sarvîce au même 
prix. 

LISETTE. 

Puisque nous pouYons compter sur toi 9 
Yeux-tu bien actuel lenient faire le guet pour 
nous avertir en cas que quelqu'un vienne ^ et 
surtout Madame ? 

LVBlir. 

Que vos parsonnes se tiennent en paix 9 
je vous garantis des passans une lieue à la 
ronde. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. . 

D.ORANTI, LISETTE. 

LISETTE. 

Puisque nous voici seuls un moment 5 par- 
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Ions encore de votre amour, Monsieur. Vous 
iii*avcz fait de grandes promesses en cas que 
les choses réussissent; mais comment réussi- 
ront-elles H Angélique est une héritière 9 et je 
ftais les intentions de la mère : quelque ten- 
dresse qu'elle ait pour sa fille , qui vous 
nime» ce ne sera pas à vous à qui elle la 
donnera , de quoi vous devez être bien con«* 
vaincu; or» cela supposé , qqe vpus passe- 
t-il dans Tespril là-dessus ? 

DOSANTE, 

Rien encore ^ Lisette. J^ n'ai jusqu'ici 
songé qu'au plaisir d'aimer Angélique. 

I,|SETTE. 

Mais ne pourriez-vous pas en même temps 
songer à faire durer ce plaisir? 

.DOUANTE. 

C'est bien mon dessein; mais conàmenl 
s'y prendre ? 

3e vous le demande. • 

PORAKTE. 

J*y rêverai 9 Lisette* 

LISETTE* 

Ah! voiis y rêverez! H n^ a qu'un petit 
inconvénient à craindre 9 c'est qu'on ne ma- 
rie votre maîtresse pendant (jue vous rêverei 
À la coi^erver, 
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t 

DORANTE. 

Que me dis-tu , Lisette ? J'en mourrais de 
douleur. 

Lisette. 

Je vous tiens donc pour mort. 

DORAliVTE, vivement. 

Est-ce qu*on veut la marier ? 

LISETTE. 

La partie est toute liée avec la mère; il y 
a déjà un époux d'arrêté , je le sais de bonne 
part. 

D fi À M T E. 

£h ! Lisette, tu me désespères; il faut ab- 
solument éviter ce malheur-là. 

LISETTE. 

Ah ! ce ne sera pas en disant faime, et 
toujours /'aim«. N'imag^inez-vous rien ? 

DOSANTE. 

Tu m*accables. 

SCÈNE VI. . ' 

DORAÎ^TE, LUBIN, LISETTE. 

L u B I R , «ccouraat. 

Gaqitei paya , mes bons amis ; sauvez- 
Tous^ v'ià Tennemi qui s'avance. 
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LléETTE. 

Quel ennemi ? 

1^ v 1 1 N. 

Morgue! le plus méchant^ c'est la mère 
d*Angéfique. 

LISETTE, à Dorante. 

Eh ! vite, cachez-vous dans le bois; je me 
retire. 

( £Ne sort. ) 

LVBIir. 

Et |e ferai semblant d'être sans malice. 

SCÈNE VII. 

M-- ARGANTE, LUBIN. 

Ab! o*eat toi, Lubin; tu es tout seul Ml 
' me semblait avoir entendu du monde. 

L u B I ir. 

Non, noute maîtresse, ce n'est que moi 
qui me parle el qui me repars, à ceiîe fin de 
me tenir compagnie ; ça amuse. 

Il"** ABGAXTB. 

Ne me trompes-iu point ? 
Parguét je serais donc un fripon? 
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Je té crois, et je suis bien aife de te tma- 
Ter» car je te eberchais. J'ai une commis-» 
sien ^ te dooner, que je ne reux coofiçr à 
aucun ^e mes geos; c'est d'observer Ajigéitr 
qiie aans ses promenades, et de me. rendre 
compte de ce qui s'j passf. Je remarque de- 
puis quelque tems qu'elle sort couvent ^ la 
même heure avec Lisette , et j'en roudfaîs 
èaVoir (a raison. 

t r B I ir. 

Ça est fort raisonnable. Vous me baillez 
donc une charge d'espion ? 

M™* AR6AKTC. 

A pëii près: , 

Je saroDS bien ce que c'est 9 j'oni fa pa« 
reille. 

Toi? 

LVBIV. 

Oui* Ça est fort liicratif; mtiii c'est 
qu'ous yenez ui| p^u tant, non te maîtresse f 
cai^ je sis retenu pour tous espiomièr voui^ 
mêfne. 

M"!'' ÂRJGARTEy aport. 

Qu'entend-je! (Haut, ) Mol , Lubin? 

IiUBIS. 

Vrament oui. Quand mademoiselle AivgÀ< 

F. Co'n>i5tlies en prbsr^ 17; 1^ 
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liqtie parle en * cachette à 90Q amoureui , 
c'e$t niui qui regart)c si vuii$ ne vçne% p8. 

^m« j^ t 6 A 11 V B. 

Ceci est sérieux. Maïs voii.< êtes bien hardi, 
LuMn , de vous charger d'une pareille com- 
mission. 

L r B I N. 

Pardi! y a-l-il du mal à dire à cette jeu- 
nesse : V'tà Madame qui viaut, la v*|à qui ne 
viant pas? Ça empêche-l-il que vous ne ve- 
niez ou non ? Je, n'y entends pas de finesse. 

M*"* AR6ANTB. 

Je te pardonne 9 puisque tu n'as pas cru 
mai faire, à condition que tu m^ras^tniîras de 
tout ce que tu verras el de tout ce que tu en- 
tetidras. 

L V B 1 !«. 

Faura donc que j'acoiile et que je regarde? 
Ce sera moiquié pus de besogne avec vous 
qu'avec eux. 

' Je consens même que ta • les avertîsset 
quand j'arriverai , pourvu que tu me' rap- 
portes tout fidèlement; et il ne te sera pas 
difficile de le i^ire^ puisque tu ne t'éloig^ues 
pas beAUtJOpp d:p.M3f. 

- £1/ ! èlins dotite , je sei'iU tout porté pour 
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les nouT^.'lles : çu me sera eommod , iissi- 
tôt pris i aussitôt rendu. 

Je te détédds sUrtbUt de les informer de 
l'emploi que je le doiin<i, comme tu m'as in- 
formé de celui. qu'ils l'oul donné; garde-moi 
le secret. 

LVB19. 

Drèsr qu'ous. TOAilé^ qu'on le garde, on le* 
g^ardera ; b'iU me l'ayiooi recommandé, j'au-- 
rÏQiké fuit db même; ils u'aviont qu'à dire* 

N*y manqué pas à mon égard, et puisai 
qu'ils ne se soucient point que tu ga^dés le 
leur, achève de m'ihslruire, tu n*y perdras 
pas. 

Premièrement y au lieu de. pordre avec eux, 
j'y gaghe. ' • 

M™* A R G A N T E. 

C'est-i\-dire qu'ifs te jpaienl ? 



LUBIM. 



Tout juste. 

jfc te prt^ittétlî dé faire comme eufx- quand' 
je serai rentrée ehiee mrfî. 

A • 

LUBIN. 

Ce qu^ f ç» disi o'est. pas pour .poripr 
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f'xeinple; mais ce qu'ous ferez sera toujours 
liian fait. 

fl& fille a tilpnc un nmnnt? Quel esl-il ? 

L 17 D I N. 

Un biau jeune homme fait comme une 
marveille, qui f!St libéral, qui a un aîr, une 
présentation, une pbilpsomie! Dame! c'est 
n)à nn«iné kmot^ ce sèVa'la voûte itoUt; il n'y 
n pas dé' garçon pus gracieux à contempler y 
vt qui 'faii l'amour avec des paroles si dou- 
pes. C'est un plaisir que de P.çntendre débi- 
ter sa petite marchandise ! il ùe dit pas ua 
Mibty qu'il h^adore. 

m"* AB|SARTB. 

Et ma fille, que lui répond-elle? 

LUBIN. 

Youte fille? Mais je pense que bienlôlMU 
^''adoreront tous les deux. 

M™* A R G AN TE* 

N'as-tu rien retenu de leurs discours? 

• ■ , » ■ ■ j I ■ 

LUBIN. 

Non, qu'une pt^titc miette. Je n'ai pas de 
ippyeh, ce l'i fuit-il. Et moi j'en ajtropype 
Ti fait-elle. Mais, l'i dit-il) j'ai le cœur si tehi 
flre! Mais, W dit-elle, qu'est-ce que mainèré 
^'cn souciera? Et pis 1à-de2i>sus ils se lamen- 
t'ont sur le plus» sur le moins, sur l^ pau- 
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yreté de l'un, sur Ja richesse de Tautrc; ça 

îait des regrets bieu toucbaos! 

• - •■ ' ■ ' • . • 

H"*' Aft CARTE. 

Quel est ce jeune homme? 

1 ■ ■• •» I ■ 

LVBIlf. 

Attendez, .i| m'est avis que c'est Dorante; 
et comme c'est un voisin, on peut l'appeler 
le Yoisin Dorante* 

11"' AftÂANTB; 

Dorante ! ce nom-là ne m'est pas inconnnu. 

Comment se sont- ils TUS? 

^ • • • • • 

LOBIH* 

' lU'sè sofH vus en se rencoct^nt; maisnl^ 

ne se rèucentront pus, iU 0e treuf eut. ' 

• . ['/ 

ltt°** ABGAITTB. 

Et Lisette est-elle de cette partie? r , 

hvtiv. 

Morgue! oui; aile est leur capitaine, aile 
a le gouvernement des rencontres; c'est un 
trésor pour des amoureux que c'ie fille-là* 

M"^ AAGAITTB. 

Voici, ce me semble, ma fille» qui feint 
de se promener et qui vient à nous. Ketire-* 
toi , Lubin ; continue d'observer et de m'ins- 
truire avec fidélité , je te récompenserai. . 

^9 
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LVBid. 

Oh! que oui^ Madame; ce sera au logis ,' 
il n'y a pas loin. 

(«sort.) 

SCÈNE VIII. 

M- ÂRG'ÂNTË, ANGÉLIQUE. 

M"^^ AftGANTI« 

Je vous demandais à Lubin^ ma fille. 
Àves^TOusà me parier ^ Madame^ ' 

M"** AtGÀHTE. 

Oui. Voit» o^noaiSMi £rgastey Angéli- 
que; You» Fiivn vu àpiivent à Paria ;. il feus, 
demande en mariage. 

ANGELIQUE. 

• 

Lui! ma mère P Êrgaste , cet homme si 
sombre , si sérieux ; il n'e4t pas fait pour être 
un mari , ce me semble. 

M^^ A B GANTE. 

li n'y ti rtéh ft l^dirè d SA figtife. 

Al9<S i LIQVË. 

P<>ar fta figure ^ je la» fui paâse , e est à quoi 
je ffé v«g«rdo«g«iè^e. 

■ M™* A R G A N T C. 

Il est froid. 
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Dites glacé > taciturne 9 mélancolique, rê- 
veur et triste. 

Vous le verrez bientôt, il doit tenir toi ;' 
et s'il ne tous accommode pas, vous ne i'é- 
pousere* pas msAgvé yous 9 ma chère cfnfaot ; 
vous saves bien coinme 4Joqs vivons en- 
semble. 

Àh! ma mère, je né crains point de vio- 
lenue de yolre part ; ce n'est pus là ee qui 
lu'iôquiète. 

£s-tu bien pei;i$ua()ée que >e t*aime? 

AJfG^LIQUE. -^ 

Il n'y a poiat de Jour qui ne m^n donne 
dés preuves. 

M™*^ ARGANTE4 

£t toi , ma fllie , mVrmeB-lti nxitant ? 

Je me flatte que vous n*en douter pâ^^ as« 
sûrement. « 

Non i mats pour m'en rendre encore plus 
sûre, il faut que tu uraccordes une grâce. 

Une grâce, mU mère? YoHù un itiot qui ne 



2«l '^ LA MÈBÊCOUFIDESTE. 

me convient point ; ordonnez , et je vous 
ojiéirai. 

' M*"* ABGAHTB. 

Oh! si tu le pi^ends sur ce ton-là» tu ne 
iiiVi^nc/i pis lAnt que je croyais. Je n'ai point 
d'onire à vouâ donner 9 ma fille ; \e suis^ votre 
iimie, «et-yon» ^les Ja mienoe; et si ydos ine 
traitez autrement, je D*iiî pliM rien à. voua 
dire, 

A If G Clique. 

» 

Allons, ma m<^re, je me rends; vous} me 
chnrinez.'jVn pleiïre de tendresse; Voyons, 
quelle est cette grâce .que vous me deuirtn- 

dex.p Je vous l*accorde d*avanC'e. 

' . I •■■■". 

M** ABCÀMTE* 

Viens donc que je t'embrasse. Te voici 
dsins un /Igé râisôniitiblb • insils oir tn nuras 
t)esoin de mes conseils et de mon expërîcnce. 
Te rappelles- tu réntretien que nous eûmes 
l'autre jour^ et cette doUccur que nous ntl^s 
figurions toutes deux ù vivre ensemble dans 
la plus intime confiance', sans avoir de sc- 
ore tis- Vuiite pour l'a ut ^e ; t'en sbùviens-lù? 
"Nous fûmes interrompues; et comnie cette 
îdéc-lu te réjouit l>eauc6iip , exécutons-la ; 
p^rlcrir^ui k oooiir ogvert,, fais -moi ta confi- 
dente, 

ANG19LIQVE. 

Yo\is !. \fi confidente de votre fiUe ? 



V 



ACTEI, SCÈNE VllI. 



aaS 



M 



me 



AB6ANTB. 



P]i ! Tptre fi}Le ! Kb I qui te parle <rell« ^ 
Ce o'esj ppint ta mère qui vent être tp conû- 
4en^; c'est ton amie, encore un^ fois, 

ANGÉLIQUE, riant. 

D*accord; mais mon amie redira tont à . 
ma père, 1*ane est inséparable de Pautre. 

Eh bien ! je les sépare, mol; je t'en fab le 
seripent. Oui, mets -toi dans l'esprit que ce 
q'ue tu itie confieras sur ce pied- là J, c'est 
comme si ta mère ne l'en^ndait pas. Eh! 
inaîs, cela se d^it; Il j aurait même de la 
inau Taise ù>i à (aire autrement. 

▲ VCÉLIQIIE. 

< ■ • 

Il est difficile d'espérer ce que ypus di* 
tes la. 

M"^ ▲KGAHTS» 

• - - ! « 

Ah ! qiie tu jn'affliges I Je ne mérile pas ta 
résistance. 

AlieiLIQOS* 

Eh bien! 80tt : von^ l'exigez de trop bonne 
grâce ; j'y consens^ je vous dirai loMt- 

" Si lu veux, ne m'appelle pat U piêre ; 
donne-moi un autre nom* 
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ANGÉLIQUE. 

Oh! ce n'eàt pas la peine, ce- nôh1-1à itv'e.st 
dier. Quund je le chongercii]) , il n*eh serait ni 
plus ni moins; ce ne seiNtit qtl^frté fîne^^e 
inutile : laissez-le-inoî > U ne m 'effraie plus. 

Comme td voudras^ ma chère Apgpélique« 
Ah! çà, je suis donc ta confidente. N'as-tu 
rien à me confier dè^ à présent ? 

Non 9 que je sache; muis ce serafiour Fa* 
venir. 

M"* ABGàNTE. 

Comment va ton cœur? Pôrsonûç. ne i'ut« 
t-il attaqué jusqu'ici}? 

ANGÉLIQUE. 

l*aS encore» 

M"* ARGANTE. 

Hum! tu ne te fies pus encore à moi; j'ai 
peur que ce ae soit encore à ta <mët<e.qiie tu 
réponds. 

AVGILIQUB.' 

C'est que vous commencez par une fq-* 
rieuse question^ 

M™* ARGANTE. 

La question convient à ton fige. 

. ANGÉLIQUE. 

Ah! 
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M""* ARG ANTB. 

Tu soupire*) ? 

. ANOéjLlQl/G. 

Il eftt vrai. 

M"*' ARGANTE. 

Que l'est-il arrivé? Je t'offre de la conso- 
^tîon et <)es cooseils. Pacle. 

AUcéLIQVE. 

■ ' -^ 

Vous ne uie le pardoiiiieret p;)a. 

Tu rêves encore avec tes pardons ; tu me 
prend» pour la mère. 

ANGÉLIQUE. 

II est assez permis de s'y tromper ; mais 
c^est du moins pour la plils digne de l'être , 
pour la plus tendre et la plus chérie de su 
iSIle qu'il y ait au nionde. 

M™* ARGAKT^. 

Ces seDtimen.s-l i sunt dignes de toi, et je 
les lui dirai; mais il ne s'agit pas d'elle, elle 
est absente : revenons. Qu'esl-ce qui te cha- 
grine ? 

ANGELIQUE. 

Vous m'avez deinandt* pi on ava,it attaqué 
mou cœur? Que trop, puisque j'aiinel 

»"•• A R G A N T E 5 d'un vAe sérieux. 
Vous uUnvz ?... 
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▲NGBLIQÛE9 riant. 

Eh bien! ne voilù-t-il pas cette mère qui 
est absente? &eit pourtant elle qui me ré- 
pond : mais rassurez- vous , car je badihe. 



■me 
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Noh , tu ne badines point i tu me dis Li 
rérité; etil n*ja riep lù qui surprenne. De mon 
côté je n'ai répondu sérieusement que parce 
que tu me f)ariaîs de ihOine. Ainsi point d'tiio 
quiétude. Tu me confles donc que tu aimes. 

ÂlfCéLlûVE. 

Je SUIS presque tentée de m*en dédire. 

• ^ 

M™' AÉGXNTE. 

Ah !. ipa chè^e Ahg^élique , tu ne me rend» 
pas tendrèësê pour tendresse» 

▲ VGELIQCE. 

Vous m'excuserez : c'est l'air que tous aves 
pris qui m'a alarmée: mais je n'ai plus peur. 
Oui, j'aîme; c'est un penchant qui iit'u sur- 
prise. 

m"'" ifiGAIITE. 

_ j ■ » • 

Tu n'es pas la p.remit're ; cela peut arriver 
à tout lé monde.' Ehl quel homiiie ést-cc? Est- 
il à Paris? 

ÀWGBLIQITE. 

Non.; je ne le connais que d'icr. 
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<r* AR ÈARTE, liant. 

D'ici « ma chère? Conte-moi donc cette 
kisloire-là; je la trouve phts plaisante que 
s»érietise :Ce ne peut être qu'une aventure de 
campagne 9 une rencontre? 

Justement. 

Quelque jeune homme gfalant qiri t'a j|â!ué/ 
et qui 9 90 adroitement engtiger une conver- 
sa lion? 

ANGBLlQCt. 

C'est cela même. 

Sa hardiesse m'^étonne; cdr tu es d*one fi- 
p^ure qui devait lui en imposer. Ne trouvés** 
tu pas qu'il a un peu masqué de respect ? 

ANGÉLIQUE. 

Non; le hasard a tout fait; et c*est Lisette 
qui en est criuse, quoique fort innocenitnent; 
elle tenait un livre, elle le laissa tomber ; H 
le ramassa > et on se parla , cela est tout na- 
turel. 

É""* AROAKTE^ riant. 

Va, ma chère enfant i tu as folle de t'ima- 
giner que tu aiinfes cet homme-là. C'est Li* 
selle qui le le fait accroire. Tu es si fort au- 

F. Cotnt'diM en prose. 17. ao 
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d<*ssu9 de pareille chose; tu en riras toi- 
même au premier jour. 

Non, \e n'en croia rien; je ne m^y fttteRds 

pas y en vérité. 

Bagatelle, le dis-je. C'est qii*ii y a la -de- 
dans un uir de roinun qui te gagne. 

Mqî^ je n'en lis jamais; et pais notre aven- 
ture est toute des plus simples. 

M"** A R GANTE. 

Tu verras, te dis-je: tu es raisonnable, et 
c'est a.ssez; mais L'as-tu vu souvent? 

AN G éltlQU^. 

Dix ov douve foi$. 

M'"« ARGAMtE. 

Le verras-tu epcnre ? 

ANÇÉLIQUE. 

Franchement, j'aums bien de la peine à 
m'en empêcher. 

»•• AR GANTE. 

Je t*offre, si lu le ^eux^ di) reprendre ma 
qualité de mère pour te le défendre. 

ANGELIQUE. 

Nan, vraiment; ne reprenez rien, jerQuî 
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jxric:ceci doit êU6 iiti Secret pour vous en 
cette qiiii<lité-là ^ et -je cotrtpie que Yoii^he 
save« r'itsn^ au inoltid V0U6 tne ravèt promis. ' 

Ohl je te tiendrai parplt:; mnîs p«fsquA 
cela est sisérieux> peu s^^ii faut qii« je Ae 
Ter^e des lariries sur le danger où j« te yoiji 
de perdre TestiiiKs qu'on a pour toi dans le 
monde., ^ 

ANGÉLIQUE. 

Comment donci, l'estime qu*on'a pour moi! 
Vous me faites trembler. £{K-œ <|ue roùs ûie 
croyez capable de manquer de sagitsse? 

Ifélàsf ma JSn^s , vois ce i^ue ta as fait : te 
serais-tu crue capnble de tromper ta mère, de 
voir à son insu uti jeune étoUfdi^ de courir 
les risques de sou indiscrétion «t de sïi vh- 
nitè, de t*exposer à tout'oe qu'il voudra dire». 
et de te livrer à l'indécence de tant d'entre- 
vues secrètes 9 mèdagées par une misérable 
64iiv4ûte sadt <»eur, qui ne sVmfoât'Hisse 
guère des conséquences, pouttu qu'elle y 
trouve soik intérêt, comme eUe l'y trouve 
sans doute. Qui t'aurait dit, il j a un mois, 
que tu t'égarerais jusque-là, l'aurais-tu ciHi'^ 

Je f»t)urfais bien dvôir ton;- voilà des ré- 
flexions que je n'ai jamais faites. 
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£b! ma chèrp enfant, qui est-ce qui te les 
ferait faire? Ce n'e»t pas un domestique 
payé pour te trabî^ , non plus qu*un amant 
qui met tout son bonheur à te séduire. Tu 
ne consultes que tes ennemis ; ton cœur 
inôme est de leur parti. Tu n'as pour tout 
(recours que ta r^rtu , qui ne doit pas être 
contente, et qu'une véritable amie comme 
moi , dont tu te défies : que ne risques-tu 
pas? 

Avcihiqvz. ^ 

Ahf nia chère mère, ma chère/ aniîe, vous 
9yez raison; vous in%HiTrez les yeux, vous 
me couvrez de confusion. Lisette m'a trahit;, 
et je romps avec le jeune Homme. Que je 
TOUS suis obligée de y os conseils! 

L F 9 1 N , à marlanifB Argante. 

Madame, il viant d^arrirer un homme qui 
demande à vous parler. 

En qualité de simple confidente je te laisse 
libre. Je te con^eillç pourtant de me suivre, 
car |e jeupe hpmme est peut-être ici. 

AN GÉLIQVE. 

PermetleZ-moi de rOver un instant, et ne 

vous embarrassez point; et^sMl y est, et qu'il 

osf5 paraître 9 je le. copgédieraj , je vous, as- 
sure. 
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Soil; uuii9 sooçe à ce que je t'ai dit. 

SCÈNE IX. 

■ . > 

ANGELIQUE, ttn moment «eule; LUBIN 
to * survient. 

AII6BL1QUK. 

r Voua qui est fait, jç ne le Terrai plus. (Lu^ 
£^in , sqti* s arrêter, lui r^met me Utire dan» 
Im main,) Arrêtez. De qui est-elle? 
5 LUiiiii, çn *'^ «I|a«t\ et loio. 

De ce cher poulet. C'est foute galaat qui . 
TOUS la mande. 

AirciÉL^QiJB, lai^telo^. 
Je n'ai point de galant ; reportes-la. 

LCBIir. 

^ Elle est faite pour rester. 

i^ AlICÉLIQUB. 

Reprenes^la , encore use^ fois, et retireir 

TOUS. 
I I.Q11H. 

Eh! morgue! queue fantaisie! je tous dis 
( qu'il faut qu'aile demeure à celle fin que tous 
la lisiais ; ça m'est enjoint et à tous aussi. Il 
y a dedans un entretien pour Untôt à Theu 
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qui TOUS fera plftfsîr , €t je sis enchargé d'ap- 
porter Theure ù Liikette, iet non pas la lettre: 
ramassez-la y car je n'ose , de peur qu'an ne 
me voie; et pis vous me crierez la réponse 
tout bas. 

AU citiQUE. 

Rama55e-la toi-même > et Ta^t'en^ je ta 

rordonne. 

LVBIN. 

Mais voypz ce rat qui Vî prend. Non, mor- 
gue! je Yt'e lu ramasserai pais; tl*ne sera pas 
4it que j'aie fliit tna coumissiot) tout de ira-^ 
vars. 

▲ NCKEiiQOË, s'eiiaHaitt. 

Oetioipertîoenll 

L u B IN , la regardant s^en atlcr. 

' Faut qu*ttlle ait de ravàrsîoû pour Téc^i? 
turc. 
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SCÈNE I. 

DORAJNTE, LUBIN. 

LU Biv 9 entrant la premier. 

PEB$oiiiift nejriunt. (J Dorante.) Eh.l pal- 
sanguièl Arrives donc : il y a plu« d*ua« heure 
qiie je suîft à l'alFât de tous. 

Eh ! qu*as-tu à me dire ? 

t^ue foti9 ne bdugiai» d'ici* Lisette ft]*d rlit 
fie T0U8 le oqinmandef • 

DOBÂIfTE. 

TVt-elIe dît l'heure qu'Angélique a prise 
pour notre rendeft^vout? 

Non ; a|le vou» contera ça, 

BOdlAUTS. 

Esi-oe I& lout ? 

C'est t<mt pat rapport é ? oui ; mais il y a 
un restant par rapport à moi. 
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DOEAIITB. 

De quoi est^-il question ? 

hVMlJf. 

€*c9t que je me repens... 

DORAHtB. 

Qu*nppeHes-tu te repentir? 

LtlBIR. ' - 

J'entends qu'il y a de« scrufrules qui me 
tourmentont sur tos rendez- vous que je pro- 
tège ; j'ons queuquefois la tentation de tous 
torner casaque sur tout ceci, et d'aller nous 
accuser tretous. 

DORAIC.TB. 

Tu rêves» Où est le mal de ces rendes- 
von»? Que cmins-^tu? ne suis'-je pas honnête 

lioinjne ? 

» 

LUBIV. 

Morgue I raoi itout; et tellement honnêle^ 
qu^il n* y aura pas moyen d*être un fripon, si 
un ne me soutient le cœur , par rapport à ce 
que j^ons toujours maille à partie avec ma 
conscience; il y n toujours queuque chose 
qui cloche dans mon courage ; à chaque pas 
que je fais, j'ai le défaut de m'arrèter, à 
moins qu'an ne me pousse ; et c'est (à vous à 
pousser. 
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DORANTE, tirant une bague quUl lui donne. 

Kh l morbleu! prends encoi^e cela, et con- 
tinue. 

LVBifl. 

Ça ine ravigote. 

BOEANTE. 

Dis-moi 9 Angélique Yiendra-t-elle bien- 
tôt? 

tVBlV. 

Peut-être bîanlôt, peut*êti*e bien tard, 
peut-être point du tout. 

boaânte. 

Point du tout! Qu'est-ce que tu veux me 
dire ? Comment a-t-elle reçu ma lettre? 

Lt^BIll. 

. Ah! eoinmentl Est-ce que tous me faites 
îtoul voûte rapporteux auprès d'elle? Parguéî 
je serons donc Tespion à tout le monde? 

Toi? £h! de qui l'es-tu encore ? 

LUBIV. 

Eh! pardi ! de la mère, qui m'a bien en- 
chargé de n'en rian dire. 

DORANTE. 

Misérable ! tu parles donc contre nous ? 
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Cooffê TOUS) Monsieur? pas le mot ni 
pour ni contre. Je fais ma main , et T'ià loat. 
Faut pas même que roan sachiez ça. 

DORAHTB. 

Eipiique-loidoBc;c*est-tt-direque ce que 
tu en foi» n'est que pour obtenir quelque 
arg*>^^ <i'ell6 saus nous nuire ? 

LPllH. 

V'ià ce que c'est : je tire d'ici^ )e tire 
dllà, et j'attrape. 

DOB4HTB. 

AchèTe. Que t'a dit Angélique quand tu 
lui af porté ma lettre ? 

triiH. 

Partex-l'i toupurs; mais ne lui écrives 
pas : route griffonnage n'a pas fait fortedne. 

Quoi! ma lettre Ta fôdiée? 

ivaftv. 

Aile n'en a jamais veohi tâter ; te papier 
la courrouce. 

DORAUTE. 

» 

Elle te i*a donc rendue ? 

Aile me Ta rendue à tarrc ; car je 1*00» ra-« 
massée; et Usetle la lianl. 
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Je n*y comprends rien. D*où cela peut-il 
provenir ? 

i.vBirr. 

?'1à Lisette, inlerrogez-Ia; je rçtorne à ma 
plaee pour ?oas (>;arder. 

(Il sort.) 

SCÈNE II. 

DORAiNTE, LISETTE. 

DORANTE. 

Qte vîens-je d'apprendre, Lisette? Ao^« 
lîque a rebuté ma leltre I 

Ll:«ETJE. 

Oni : la voici , Luhin me l'a rendue; 
j'ignore quelle fantaisie lui a pris ; iu4i» il 
vni vrai qu'elle est /de fort mauvaise hmfieur. 
Je n'ai pu m'ezpliquer avec elle à cau^e du 
monde qu'il y avait an logis; mais elle est 
triste 9 elle m'a l^ttu froid 9 et je l'ai trouvée 
toute changée. Je viens pou rlaitl de l'aper- 
cevoir là-bus, el) arrive pour vous en aver- 
tir. AUendons-la; sa râverie pourrait bien 
tout doubceinent la conduire ici. 

DORANTE. 

Non y Lisette : ma vue ne ferait qm^ V'm\^ 
ter ])eut-C'Ire ; il faut re^ipecler ses d^^u^t» 
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pour moi, je ne les soutiendrais pas, et je 
me relire. 

LISETTE. 

Que les amans sont quelquefois rîsibles ! 
Qu'ils disent de fadeurs! Tenez, fuyez-ia , 
Monsieur, car elle arrive j fuyez-la pour là 
respecter. 

SCÈNE III. 

ANGÉLIQUE, DORANTE» LISETTE. 

ÂVGÉLIQUE. 

Quoi ! Monsieur est ici? je ne m'attendais 
pas à Vy trouver. 

DORAFTB. 

J'allais me retirer , Madame ; Lisette vous 
le dira : je n'avais garde de me montrer. Le 
mépris que vous avez fait de ma It^ttre in'a\.-^ 
prend combien je vous suis odieul. 

ANGÉLIQUE. 

Odieux! ah! j'en suis quitte à moifis; pour 
indifférent , passe 9 et très-inditTérent. Quant 
à voire lettre, je l'ai reçue comme elle I» 
méritait, et je ne croyais pas qu'on eût droit 
d'écrire aux geu^ qu'on a vus par hasard. J'ai 
trouvé cela fort singulier, surtout avec une 
personne de mon sexe. M'écrire, (à moi. 
Monsieur! D'où vous est venue cette idée ^ 
Je n'ai pas donné lieu à votre hardiesse , 
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ce me semble. De quoi s'agit-îl eotre tous et 
moi? 

BOBAHTB. 

De rien , pour tous , Adadame , mais de 
tout pour un malheureux que tous acca- 
blez. 

ANGÉLIQVB. 

Toflà des expressions aussi déplacées 
qu'inutiles; je vous avertis que je ne les 
écoute point. 

DOftAVTE. 

Eh! de grâcej. Madame, n'ajoutez point la 
raillerie aux discours cruels que vous me te- 
nez: méprisez ma douleur, mais ne vous en 
moquez pas. Je ne vous exagère point ce 
que je soufTre. 

ANGELIQUE. 

Vous m'empêchez de parlera Lisette^ Mon- 
sieur 2 ne m'interrompez point. 

LISETTE. 

Peut-on 9 sans être trop curieuse , tous de- 
mander à qui TOUS en avez? 

ANGÉL.IQÙE. 

A TOUS*, je ne suis venue ici que parce que 
je TOUS cherchais : voîlù ce qui m'amène. 

DORANTE. 

Vouléz-TÔus que je me relire, Madame? 

F. Comédies eu prose, l^. '21 
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AircéLi^PE. 
Gomme tous voudrez» Monsieur. 

D0RAKT6. 

Cîel r 

ÂVQihlQVE. 

Attendez pourtant; pnUifite vous étes-hi, 
je serai bien aise que vous sachii^ice que j'ai 
à vous dire. Vou» m'avez écrit, vous ares 
lié conversation avec moi : vous courrier 
vous en vanter, cela a'ucrive que trop sou* 
vent ; et je serai charmée que vous appre- 
niez ce que pen pense. 

Mb \anteff99noi, Madaiac? De qiMl affreux 
caractère me faites- vous là? J« ne rcpon<^ 
rien pour ma défende « je ii*eaai pas la force. 
Si ma lettre vOus a déplu, je vous en deniaiMilc 
pardon : n'en présumez rien contre mon res- 
pect: celui que j*at pour vous m*est plus che.r 
que la vie, et je voits. le prouverai en me 
condamnant ù ne plus vous revoir^ puisque 
Je vous déplais. 

AVGÉllQUE. 

Je vous ai déji\ dit que je m*en tenais à Tixi- 
diÛ^érence. Revenons îi Lisette. 

LISETTE. 

Voyons. Puisque c'est mon tour pour être 
grondée y je ne saurais me vanter de rien» 
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moî ; je ne vous ai ni écrit ai rencoDtrée : 
quel est mon crime ? 

AVGELIQDE. 

Ditefi-iBoi : il «'a fan tenu ù tous ^it« j« 
n*eusM de» dispositions fnv^H'abies pour 
Monsieur; «*esl pisir «ros soins qu*î4 11 «u «reo 
mol toutes les totrej\te$ oà ¥OU8 in*air«a 
amence sans me le dire ; car c'est sans me 
le dire : en avez-vous senti les conséquences? 

LISETTE. • '■ 

NoQ> je o*ai pas eu cet esprit^U. 

ANGÉLIQTFE. 

Si Monsieur, comme je l'ai déjà dit, et à 
l'exemple de presque tous les jeunes gens , 
était Yiomme à faire trophée d'une aventure 
dont je suis tout-à-luit innocente , où e». 
serais -je ? 

L I s ETT E , à Dorante, 

Remerciez , Monsieurf 

DOB Airrju 

Je ne sauraîs parler. 

■ 

Si de votre cOié vous êtes de C9S fiUes 
intéressées qui ne ^e soucient pas de faire- 
tort à leurs maîtresses , pourvu qu'elles y 
trouvent leur ayaolagc^ que ne risquerai^i^ 

PçïS? \ 
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LISETTE. 

Oh! )e répondrai, moi; je n'uî pas perdu 
la parole : si Monsieur est un homme d'hon- 
neur i qui TOUS faites injures; si je suis une 
fiJIe généreuse qui ne g'»gne à tout ce /a qui^ 
le |oIi compliment dont tous m'honorez^ où 
eo est avec moi rotre reconnaissance ? Heî» / 

ANGELIQUE, 

D'où vient donc que tous avez si bien serv î 
Dorante? Quel peut avoir été le motif d*iin 
zèle si vif ? quels moyens a-t-H employés 
pour vous faire agir? 

LISETTE. 

Je crois vous entendre : vous gageriez » 
j*jen suis sûre, que j*ai été séduite par des 
présens? Gagez, Madame, faites-moi cette 
galunterie-là ; vous perdrez , et ce sera une 
manière de donner tout-à-faîl noble. 

DOBANTE. 

Des présens! Madame. Que pourrais -fe 
lui donner qui fût digne de ce que je lui dois? 

LISETTE. 

Attendez, Monsieur; disons pourtant fa 
térité. Dans vos transports vous m'avez pro- 
mis d*être extrêmement reconnaissant, si 
jamais tous aviez le bonheur d'être à Ma- 
dame; il faut' convenir de cela. . ^ 



ACTE U, SCi^NEllï.. à45 

• Eh ! je serais la première à veii» donner 
mol-inâme. 

DOUANTE. 

Que je suis à plaindre d'avoir livré mon 
cœur à lant d'amour ! 

LISETTE. 

J'entre dans rotre douleur. ^ Monsieur ; 
jnais faites comme moi. Je n'avais que de 
bonnes intentions : j'aime ma tnnitresse ^ tout 
injuste qu'elle est; je voulais unir s^n sort ù 
celui d'un homme qui lui aurait rejft'du la vie 
heureuse et tranquille; mes jnotifs lui sont 
suspects 9 et j'y renonce. Imitez-moi , privez- 
vous de votre côté du plaisir de voir Angé- 
lique, sacrifiez votre amour à ses inquié- 
tudes; vous êtes capable de cet eflbrt-lù. 

AK6ÉI.IQVE. 

Soit. 

LISETTE , bail à Domiite. I 

Eetîrex*yous pour un moment* 

BOBAIVTE. 

Adieu /Madame; je vous quitte^ puisque 
TOUS le Toulez. Dans l'état oii vous me jetez, 
la vie m'est à charge.; je pars, pénétré d'i^ne 
nflliction mortelle » et je n'y rési»(ç4'al pojnl ; 
jamais on n'eut tant d'umour, tant de res- 
pect que j'en ai pour vous; jamais on n'osa 
espérer moins de retour. Ce n'est pas votre 

ai. 
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Angélique; * ' . 

C'est TOUS qui êtes cause .que fe me suis 
accoutumée à le yoir. 

LISETTE. 

Je n'arais pas dessein de tous rendre un 
mauTais service ; et cette aventure-cî n'est 
triste que pour lui. Atcz-tous pris garde a 
Tétat où il est ? c'est un hiomme au déses- 
poir. 

AITGÉLIQUB. 

jfe n'y saurais que faire; pourquoi s*en 
Ta-t-il? 

LISETTE. 

C'est aisé à dire à qui ne se soucie pas de 
lui : mais tous saTes avec quelle tendresse 
H TOUS aime. 

AUGÉLiQUB. 

Et TOUS prétendez que je ne m'en soucie 
pas» mot? Que. tous êtes méchante ! 

LISETTE. 

t 

Que Toules-Tous que j'en croie? Je vous 
TOis tranquille ^ et il Tersait des larmes en 
s'en allant. 

AKGÉLIQIJE. 

Lui? 

LISETTI^. 

£h ! sans doute. 



A / J»>' 
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ASGÉLIQÇB. 

£t malgré cela il part ! 

LISETTE. 

Eh ! vous ra?c^ congédié. Quelle perte 
^vuus faites ! 

Air6B|.]QC£, après aYOÎr rêvé. 

Qu'il revienne donc, s'il y est encore/ 
Cfu'on lui parle, puisqu'il est al allligé. 

LISETTE. 

Il ne peut être qu'à récarl dans ce bois; 
il n'a pu aller loini, accablé conrtme il l'éMit. 
31. Dorante ! M. Dorante ! 

SCÈNE V. 

DORATÎTE, ANGÉLIQUE, LISETTE* 

LUBIN. 

DORANTE. 

£sT-CE Angélique qui nf nppelte ? 

LISETTE. 

Oui : c'est mol qui parle ; mais c'est elle 
qui vous demande. 

AlieÉLIQ'OB. 

Voilà de ces faiblesses que je voudrais bien 
qu'on m'épargnât. 
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DORâVtE. 

A quoi dois -je irratttendrc , Angéliqtie? 
Qu« Poiih.iiiiîz-voiis d'un boinine dont vous 
i> pouvez plus supporter la y ne ? 

ANGÉLIQUE. 

Il y a ^iaAd« apparence que tous vous 
troiripez. 

J) 0« ANTE. 

Hélas î vQus ne io'estiuues plus. 

P)Ui^fieft-r^»««, f« vous liiiàse dire; car je 
suis un peu dans mon tort. 

DOR AICTE. 

Angélique a pu douter de Tnon amour / 

Elle en a douté pour en être plus sûre; 
cela estril si désobligeant ? 

D p R A V T ei 

Quoi ! j'aurais le bonheur de n'être point 
haï ? 

J'ai bien peur que ce ne soit tout le con- 
traire. • ^ 

P OR AN TE, 

Vous me rendez la vie. 
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ANGÉLIQUE. 

Oà est celle lettre qiw j'a-i refifsé de rece- 
voir ? S'il ne tient ^a^à La lire , on le veut 
bien. 

D A A v T E. 

J^aicne inteiir r-ou» estendre* 

ANGÉLIQUE. 

Vous n'y perdrez pas. 

V 

DORANTE. 

'Ne VOUS défiez doiic jamais d'un cœur qui 
'Vouâ adore. 

ANGÉLIQUE. 

Oui, Dorante, je vous le pronietî5 ; voila 
qui est fini. Excusez tous deux Teitikirpas où 
se trouve une filUde mon âge timide et ver- 
tiHM»}^. Tl y a tant de pièges dans la vie ! j^'ai 
ff\ peu d'expérience ! serait-il diiTicIte de u)e 
tromper si ou voulait? Je n'ai cyie ma sagesse 
et mon innocence pour toute rcssouroe; et 
quand on n'a que cela on peut avoir peur ; 
mais me voilà bien rassurée. H »e iwi v^f^ïe 
plus qu'un chagrin : que deviendra cet 
amour? je n'y vois que des sujels d'afllii;- 
tion. Savoz-vousbien que ma mère uk» piie- 
poi^e. un époux que je» verrai peu l-Cître dans 
1*0 qnupt d'heure? Je ue vous disais pas tout 
oc qui m'agitait : il m'était bien permis d'cjre 
facbeuse, comme vous voyez. 
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DOBANTE. 

Angélique I yousêle» toute Dion espérance. 

LISBTtB; 

Mais si vous avouiez Tolre arootir à cette 
mère qui vous aime lanl, seruit-elle inexo- 
rable ? Il n'y a qu'à supposer que vous arvei 
conuu mousieurà Paris, et qu'il y est. 

ARGBLlQOE. 

Gelii né mènerait à rien, Lisette ^â rîea 
du tout) je sais bien ce que je dis. 

. Vous consentirez donc d'être à un «uti^ ? 

Vous me faites trembler. 

DORANTE. 

3c m'égare îi la seule idée de vous perdre ^ 
et il n'est poiùt d'extrémilé pardonnable que 
je ne sois tenté de vous proposer. 

i AlfCÉLlQVE. 

D^extrémitéS pardonnables^ ! 

^ tfSETTB. 

J'entrevois ce qu'il veut dire, 

ANGéLIQUE. 

Quoi? me fcier û ses- {renoux ? c'est bien 
mon de^isciu.'De lui rébisier? j'n^iirai bîen de 
ia peine 9 i^urtuul aticc Une mère aussi tefttire.. 
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LISETTE. 

Bon ! tendre; m elle ratait tant, vbtiâ. 
gênerait-elle lÂ-dessus? aveu le bion que 
'VOUS avez 9 vous h*avcz besoin que d*un 
honnête homme, encore une fois. 

▲ HCéLlQUE; 

Tu as raison : c^est une tendresse fort mal 
entendue , j'en conviens. 

DOBAN T|!. 

Ahl belle Angélique, si vous nviez tout 
Tamour que j'ai, vous atirJei bientôt \mA 
Totre parti : ne me demandez point ce que je 
pense, je me trouble, je ne sais où je suis. 

ANGÉLIQUE, à Lisette. 

Qlie de peines ! Tâche donc de lui remettre 
Tesprit : que veut-il dire ? 

LISETTE. 

£h bien 1 Monsieur 9 parlez ; quelle est 
votre idée ? 

D OR ANTB^ se jetant à ses genoux. 

Angélique, voulez-vous que je meure? 

ANGELIQUE. 

Non , levez-vous, et parlez ; je vous l'or- 
donne. 

DORANTE. 

J'obéis : votre mère sera inflexible , et dans 
le cas OÙ nous sommes... 

F. Comédies en prose, i^. ^'^ 
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Que faire ? 

DOBAIfTB. ' 

Si pavais des trésors ù vous offrir ^ je vous, 
le dirais plus hardiment. 

ANGéLlQUB. 

Votre cœur en est uu : acheyez , je le yeux. 

DOB AlITB. 

A notre place on se fait son sort à soi- 
même. 

ABGÉtlQUB. 

£t comment P 

DORANTB. 

On s'échappe. 

1 1? Bi Tf , dé loin. 
Au voleur! 

AliGBLlQUB. 

Après ? 

DOB AVTB. 

tJne mère s'emporte, à la fin elle consent ; 
on se réconcilie avec elle, et on se trouve uni 
avec ce qu'on aime. 

Mais, on j'entends mal, ou cela ressemble 
à un enlèvement. En est-ce un , Dorante ? 

DOBANTE. 

Je n'ai plus rien à dire. 
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ANGELIQUE, le reganlant. 

Je vous ai forcé de parler^ et je n*ai que 
ce que je mérite.. 

LISETTE. 

Pardonnez quelque chose an trouble où il 
est'; Je moyen est dur^ et il est fâcheux qu'il 
n'y en ait point d'auire. 

AlfGÉLIQUE. 

Est-ce là un moyen? est-ce un remède , 
qu*une extravagance ? ah î je ne vous recon- 
nais pas À cela. Dorante : je me passerai 
mieux de bonheur que de vertu. Me proposer 
d*êlre insensée ^ d'être méprisable ! je ne 
vous aime plus. 

DORANTE. 

Vous ne m'aimez plus ! ce mot m'accable, 
il m'arrache le cœur. 

LISETTE. 

En vérité ^ son état me touche. 

DORAITTE. 

Adieu, belle Angélique : je ne survivrai 
pas à la menace que vous m'avez faîte. 

ANGÉLIQUE. 

Mais, Dorante, êtes-vous raisonnable? 

LISETTE. 

Ce qu'il vous propose est hardi; mais ce 
n'est pas un crime. 



u5G LA UÈIVE CONFIDENTE. 

ANGÉLIQOB. 

Un enlèvement, Lisette! 

DOBAIITE. 

Mn chère Angélique, je vous perds. Con- 
cevez-vous Ce que G*est que vous perdre ? et 
f\ vous nraimez un peu, n'éteS-vous pn^ 
itîirrây ée vous-même de l'idée de n*être jamais 
à moi? Et purceque vous êtes vertueuse, en 
avez-vous moins le droit d'éviter un mal> 
beur? Nous aurions le secours d'une dame 
iqui 9i*e»t heureusement qu*à un quart de 
lieue d*ici, chez qui je vous mènerais. 

Aïe t aïe ! 

Non , Dorante , laissons là votre dame. Je 
parlerai à ma mère : elle est bonne , je U 
toucherai peut-être; je la toucherai, je Te^ 
père. Ah ! 

]:.iJBiir, approcfaaiit. 

£h! vite, eh! vite, qu^on s^éparpille; y*\^ 
pe grand monsieiir que j!ons vu une fois à 
Paris chéux vous, et qui ne parle point. 

(Il s^écarte. ^ 

ÀRGéLlQtTE. 

C'est peut-être celui à qui ma mère me 
ficstine. Fuyez, Dorante: nous nous rcver-r 
l'ons tantôt ; pe vous inquiétez point. 

( Dorante sort. ) 
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SCÈNE VI. 

1 

URGÂSTE, ANGÉLIQUE, LISEITK 

AHcéLiQUE, apercevaDt Ergasie. 
C'est lui-même. Ah ! quel homme ! 

LISETTE. 

II n*a pas Taîr éveillé. 

B R 6 A s^T E 9 marchant lentement. 

Je suis votre seRVÎteur, Madame : je de-» 
Tance madame votre mère, qui est embar- 
irassce; elle m'a dit que vous tous promeniez. 

▲hgélique. 

Vous le TOjeZ) Monsieur, 

ERGASTB. 

Et je me suis hâté de venir you9 faire la 
irevérence. 

LISETTE» àpart. 

Appeller-t-tl cela se hâler ? 

> 

BRGiSTE. 

}ïe suis-»je pas importun ? 

AnCÉLlQOl^. 

^(m , Monsieur. 

LISETTE^ à part. 

Ah ! cela vous plaît à 4îre. 

aa. 
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B R G A s T E. 

Vous êtes plus belle que jamais. 

ANGBLIQUB. , 

Je ne Tai jamais é^.« 

BBGASTE. 

Vous êtes bien modeste. 

LISBTTB. 

H parle comme il marcbe. 

ERG AS TE. 

Ce pays-ci est fort beau. 

AVciLlQUE. 

Il est passable. 

LISETTE 9 à part. 

Quand il dit un mot^ il est si fatigué qu'il 
faut qu'il se repose. 

BRGASTE. > 

£t solitaire. 

AVGÉLIQCE. 

On n'y voit pas grand monde. 

LISETTE. 

Quelque importun par-ci par-là. 

ERGASTE. 

ft:n a partout. . 

(Od est du tems sans parler. ) 
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LISBTTB, à part. 

Voil.\ la coDTersntion tombée : ce ne sera 
pas moi qui la releveraî. 

BR6ASTE. 

Ah ! bonjour» Lisette. , 

LISETTE. 

Boosoir» Monsieur. Je vous dis bonsoir, 
parce que je m'endors. Ne trouyez-yous pas 
qu'il fait un t^ms pesant? 

ERG AS TE. 

Oui , ce me semble. 

LISETTE. 

Vous yous en retournez sans doute ? 

ERGASTE. 

Rien que demoîu. Madame Argante m*a 
rotenu. 

ANGELIQUE. 

£t Monsieur se promène-t-il ? 

ERGASTE. 

Je yaîs d'abord à ce château yoisin pour y 
porter une lettre qu'on m'a prié de rendre en 
main propre y et je reviens ensuite. 

ANGÉLIQUE. 

Faites^ Monsieur, ne vous gênez pas. 

ERGASTE. 

Vous me le permettez donc ? 
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▲ IfCéLlQCE. 

Oui 9 Monsieur. 

LISETTE. 

^ '. 

Ne vous presses point; qqand on a dea 
pommistsîons il faut y mettre tout le lems 
nécessaire. N'avez-vuus que celle-là ? 

s B G A s T E. 

Non , c*est Tunique. 

LISETTE. 

Quoi I pas le moindre pe|tit cooipliaient à 
faire ailleurs?. 

ERGASTE. 

Non. 

AVCiLlQUE. 

Monsieur y soopera peut-être ? 

I.1SETTB* 

El & la, campagne ou couche où l'on soupe. 

ERGASTE. 

Point du toqt; je reyiens incessamnient , 
^ladame. {A part^ s^en allant. ) Je ne sais 
f^ue dire aux feuimes 9 même à celles qui me 
plaisent. 

(Il sort.) 
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SCÈNE VIL 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

s » ' • 

I.ISBTTE. 

Ce garçon-lt\ a de grands talens pour le sU 
lence; quelle ab^^tinènce de paroles! il né 
parlera bien lot pl.iis que par sigqes. 

AVjBBLIQUB. 

Il a dit que ma mère allait venir, et )e 
rn^éloigne. Je ne saurais lui parler dans le 
désordre d'esprit où je suis; j'ai pourtant 
dessein de l'^ittendrir sur 1(3 chapitre de Do- 
rante. 

LISETTE. 

Et moi je ne tous conseille pas de lui en 
parler; tous ne feriez que la révolter davan- 
tage, et elle se hnterait de conclure. 

Oh ! doucement, je me révolterais à mon 
tour. 

LISETTE, riant. 

Vous! contre cette mère qui dit qu^elIe 
TOUS aime tant? 

ANttBLIQOE. 

£h bien! qu'elle aime donc mieuJL, car je 
ne suis point contente d'elle. 
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1 1 s £ T T B. 

Rclircx-vous, je crois qu^elle vient. 

SCÈNE VIII. 

M-e ARGANTE, LISETTE. 

m"* arg antb, à part 

Voi€i cette fourbe de suivante. {Haut.) 
Un nioinciit, où est ma fille ? J'ai cru la trou- 
ver ici avec M. Ergaste. 

LISETTE. i 

Ils y étaient tous deux tout à llienre. Ma-* 
d.mie; mais M. Ergaste est allé à cette maison 
d*ici près remettre une lettre à quelqu'un^ et 
Mademoiselle est lù-bas , je pense. 

Allez lui dire que je serais bien aise de la 

voir. 

LISETTE, a part. 

Elle me parle bien dèchement. [Haut.) y j 
vais? Madame. Mais vous me paraissez triste; 
i'iii eu pcuf ^^^ ^^^'^ ^^^ fussiez fâchée con* 
Ifcwoi. 

M™* AB6AVTE. 

Contre vous î Est-ce que vous le méritez , 

Lisette ? 

LISETTE. 

Non, Madame. 



ACTE II, SCÈNE IX. 263 

Il est vrai que j'ai ruir plus occupée qu*à 
l'ordinaire. Je veux marier ma fille à Ërgasle, 
vous le savez, et je crains souvent qu'elle 
n'ait quelque chose dans le cœur; mais vous 
me le diriez ^ o'esl-il pas vrai P 

LISETTE. 

Eh î mais 9 je le saurais.. . 

m"*' a r g ▲ if t b. 

Je n'en doute pas. Allez 9 je connais votre 
fidélilG, Lisette; je ne m'y trompe pas, et je' 
compte bien vous en récompenser comme il 
faut, piles à ma fille que je l'attends. 

LISETTE, à part. 

£lle prend bien son tems pour me louer f 

( Elle sort. ) 

Toute fourbe qu'elle est, je l'ai embar-- 

rassée. 

SCÈNE IX. 

LUBIN, M'»« AaGANïE. 

M™* ARGAATE. 

Ab ! tu viens ù propos ; as-tu quelque chose 
û inc dire ? 

L u R I N. 

Jariiîgoi ! si j'avoiis vu queuque chose l 
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J>yons vu des pardons, j'si?ons va des qP- 
leosesy des allées, des venues 9 et pis des 
moyens pour avoir un mari. 

H"^ ABGÂlfTE. 

Hfite-toi de m'iastruire , (parce que |*at«^ 
tends Angélique. Que sais^^lu ? 

LTTBiV. 

Pisqué vous êtes pressée 9 je mettrons tout 
en un tas. 

M** ARGAItTB. 

Parle donc. 

KUBlir.^ 

Je sais une accnsnUon , je sais une inno- 
cence 9 et pis un autre g^rand stratagème. At- 
tendez 9 cdmmeiît appelont-ils cela ? 

M"' ÂaGAllTB. 

Je né t*entends pas'; tnais va-t'en , Lubin. 
J'aperçois nia fille : tu me diras ce qtie c'est 
tantôt; il ne faut pas qu'elle nou^ voie en- 
semble. 

L V 1 lir. 

Je m'eb retourne donc à la provision. 

(Il sort.) 
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SCÈNE X. 

M""' A&GANTB/ÂNGÉLIQDE. 

11^ kMQAMTZf à part. 

YoTOdrs de quoi ii sera question. 

ARéiLiQUE, àpart. 

Phis de confidence ; Lisette ii raison , p'est 
plu^ sûr. {Haut.) Lisette tn*a dit que vous 
me demandiez 7 ma mère. 

unie AROARTE. 

Oui. Je saisi que tu as tu Ergaste; ton 
éloignement pour lui dnre-t-il toujours ? 

A i« ci tiQ CE, souriant. ' 
Ergaste n*a pas changé. 

M"'' ABGAJ^TZ. 

Te sourient-ir qu'avant que nous vinssions 
ici tu Hi^en disais du bien. 

ANGÉLIQUE. 

Je TOUS en dirai volontiers encore , car je 
Testime , mais je ne l'aime point]; et l'estime 
et riddilTèrence vont fort bien ensemble. 

M""' ARGANTE. 

Parlons d^autre chose. M*as-ta rien & dirck 
ù ta confidente? 

F. OoméiUet en prof«. 17. 33 
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ANcéLlQliB. 

_ Non , il n'y a plus rien de nouveau. 

M"''' ARC AH TE. 

Tq n*u6 pas revu le jeune homme ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui, je Faî retrouvé; je hiî ai dit ce qu*ii 
fallait , et voilà qui est fini. 

M'"*" ARGANTB» SOUriant. 

Quoi ! absolument ûtii? 

ANGÊLlQirE. 

Oui 9 tout-à-fait. 

M''*' AEGAVTB. 

ïu me charmes; je ne saurais t'exprimer 
la satisfaction que tu me donnes. Il n'y a 
rien de si estimable que toi , Angélique , ni 
rien aussi d*é*^ii[ au plaisir que fai à te te 
dire, car je compte que tu me dis vrai ; je me 
livre lurdimeat à ma joie. Tu ne voudrais 
pas m'y abandonner , si elle était fausse ; ce 
serait une cruauté dont lu n'es pas capable. 

ANGÉLIQUE, avec tiiuidité. 
Assurément. 

M"* ARGAIVTB. 

Va, tu n'as pas besoin de nie rassurer » ma 
fille ; tu me ferais injure si lu croyjiis que j'en 
doute. Non, ma chère Angélique, tu ne ver- 
ras plus Dorante ; tu l'as renvoyé , j'ijn suis 
sftre. Ce n'est pas avec un caractère comme . 
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le tien qu'on est exposé à la douleur d*être 
trop crédule. N'ajoute donc rien à ce que tu 
m'as dit; tu ne le. verras pos, tu m'en as- 
sures 9 et cela suffit. Parlons de la raison, du 
courage et de la vertu que tu viens de montrer. 

▲ifcéLlQVBy lYm air interdit. 

Que je suis confuse ! 

M™* ABGANTE. 

Grâce au Ciel, te voilà encore plus res- 
pectable , plus digne d'être aimée , plus digne 
que jamais de faire mes délices. Que tu me 
rends glorieuse y Angélique ! 

.AifGÉLiQi'Bf pleurant. 
Ahi ma mère, arrêtez, de grâce. 

* M"' ARGANTB. 

TTQue VOIS -je? Tu pleures^, ma ûlle; tu 
viens de triompher de toi-même, tu me vois 
enchantée , et tu pleures! 

▲ifCÉLiQVB, se jetant 2i ses genoux. 
Non , ma mère , je ne triomphe point. 
Votre joie et vos tendresses me confondent ; 
je ne les mérite point. 

M""» AR6AHTE. 

Relcvc-toî « ma chère enfant. D'où te vien- 
nent ces mouvemens où je te reconnais tou- 
jours P Que veulent-ils dire ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! c'est que je vous trompe. 



N 
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M""* AR 6 A 21 TE. 

Toi? {Un moment sans rien dire.) Noq» tu 
ne me trompes point, puisque tu me ra«- 
Toues. Achève ; yojons de quoi il est ques- 
tion. 

augélique. 

Vous allez frémir; on m'a parlé d'eol^ye-o 
puent. 

U^ AEGANTB. 

Je n*e|i suis point spprise. Je te Tai dît ; 
il n'y a rien dont ces étourdts-là ne soient 
capables y et je suis persuadée que tu eu as 
plus frémi que moi. 

AKGBLIQVB. 

J'en 'ai tremblé , il esr yrai ; j'ai pourtant 
eu la faiblesse de lui pardonner , ponrru qu'il 
ne m'en parle plus. 

M'"* ARGAIITB. 

N'importe; je m'en fie \4 tes céflexions; 
elles te donneront bien du mépris pour lui. 

£h 1 voilà encore ce qui m'afflige dans Ta^ 
Veu que je tous fais , c'est que vous afllez le 
mépriser vous -même. Il est perdu ': tous 
n'étiez déjà que trop prévenue oonlre lui ; et 
cependant il n*est point si méprisable. Per- 
mettez que je le justifie : je suis peut-être 
préyenua uioi-niêu)è; màU vouj^ m'aimez,. 
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daignes m*eplendre , portas yo9 bqDiés jus- 
que-iû. Yqu{» croyes qj^e c'est un jeune bopime 
dans caractère^ qui a plu^ ^q ir^nité que d'a- 
inpur 9 .qui ne cherche qu'A me ç^duire ; ^ ce 
n'est point cela, je vous assure. Il a tort de 
in'ayoir proposé ce que je vous ai dit ; mais 
il faut re^jarder que c'est le tort d'un hoiuniQ 
au désespoir» que j'ai vu fondre en iurm^^s 
quand j'ui paru irritée; d'un homixie à qui la 
crainte de nie perdre a tourné la tête. Il n'a 
point de bien; il ne s'en -est point caché, 
il me l'a dit- Il ne lui restait donc point d'au- 
tre ressource que pelle dont je vous parle ; 
ressource que je condamne comme vous > 
mais qu'il ne m'a proposée que dans la seule 
vue d'être à moi : c'est tout ce qu'il y a com- 
pris 9 car il m'adore, on n'en peut douter. 

M** DOBANTE.- 

Eh ! tO^ fille , il j eii aura tant d'autres qui 
Taiiperoat encore plus que lui. 

AlfCiLlQUE. 

Oui ; mais je ne les jfiimerai pas , moi, m'ai- 
ina^épt-ils davantage; et cela n'est pas pos- 
sible. 

D'ailleurs il sait que tu es riche. 

ANGELIQUE. 

Il l'ignorait quand il m'a vuç ; et c'est ce qui 
devrait Jl'empéoher de m'aimer. 11 sait bien 

a3. 
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que quand une filte est rfche on ne In donne 
qu'à un homme qui a d'autres richesses ^ 
tout inutiles qu'eiies sont : c'est du moins 
l'usage ; le mérite n'est compté pour rien. 

M"" AR G Air TE. 

Tu le défends d'une manière qui m'ainrme. 
Que penses-tu donc de cet enlèvement? Dis- 
moi , tu es la franchise même : [ne serais-tu 
poiut en danger d'y Consentir ? . 

ANGELIQUE. 

Ah! je ne crois pas , ma mère. 

M"^°AR GANTE. 

Ta nière ! ah ! le Ciel la préserve de savoir 
seulement qu'on te le propose. Ne fe sers 
plus de ce nom ; elle ne saurait le soutenir 
dans cette? occasion-ci. Mais ppurrais-tu la 
fuir? te sentirnis-tu la force de raflligcr jus- 
que-là, de lui donner la mort /de lui porter 
le poignard dans Ip sein ? 

ANGBLIQOE. 

J'aimerais mieux mourir moi-iiiêroe. 

M"** ABGANTB. 

Survivrait-elle à l'affront que tu te ferais ^ 
Souffre à ton tour que mon amitié te parle 
pour elle. Lequ^ aimes-tu le mieux, ou de 
cjeiic mère qui t'a inspiré mille vertus , ou 
d'un amanl qui veut te les ôter toutes ? 
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augbliquq. 

Vous m'accablez, Ditcs-Iuî qu'elle ne crai- 
gne rien de sa fi lié ; diles-lui que rien ne 
m'est plus cher qu'elle , et que je ne verrai 
plus Dorante si elle me condamne à le per* 
dre... 

M"* AR6ANTB. 

Et que perdras-tudans un inconnu qui n*a 
rien ? 

ANGÉLIQUE. 

Tout le bonheur de ma vie. Ayez la bonté 
de lui dire nus!<i que ce n'est point la quan- 
tité de biens qui rend heureuse , que j'en ai 
Î)ius qu'il n'en faudrait avec Dorante , que je 
anguirais avec un. autre. Rapportez-lui ce 
que je vous dis lu 9 et que je me soumets ù 
ce quelle en décidera. 

Si tu pouvais seulement piisscr quelque 
tems sans le voir ? Le veui^-iu bien ^ Tu ne 
me réponds pas ; à quoi songcs-tu ? 

ANGELIQUE. 

Vous le dîraî-je? je me repens d'avoir tout 
dit : mon amour m*csl cher ; je viens de 
m'ôter laiiberté d'y céder, et peu s'en faut 
que je ne la regreltc : je suis même fâchée 
d'être éclaircie ; je ne vois rien de tout ce 
qui m'effraie , et me voilà plus triste que je 
ne l'étais. 
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H** ABGAMTB. 

Dorante me connaît-il ? 

AHGéLIQVB. ^ 

Non, à ce qu*îl ma dit. 

. £h bienl laisse-moi le voir; |e lui parle- 
rai sous le nom d*une tante à qui tu auras 
'tout confié • et qui yeut te servir. Viens 9 ma 
fille, et laisse à mon cœur le soin de conduire 
le «ien. 

AVCBLIQUB. 

Je ne sais , mais ce que tous inspire votrQ 
tendresse m'e&t d*un bon augure. 
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ACTE TROISIEME. 

SCÈNE I. 

M™- ARGANTE, LUBIN. 

V* ARGAHTE. 

Pebsovhe ne nous TolNil ? 

On ne peut pas nous rair drès que nous 
pe Toyons parsonne. 

M"* AECANTE. 

Cest qu'il me semble ayoir aperçu là-bas 
U. ErQixdit qui se promène. 

Qui 7 ce nouTiau venu ? Il n*j a pas de 
^j)h^er ^Tec 1-i ; ça pe regardjB rin,; ça do^t en 
pqarchànt^ 

N'importe, il fout l'éviter. Voyons ce que 
tu avais à me dire tantôt, et que tu n'as pai» 
eju le tems do** m'achever. Est-ce quelque 
phose de conséquence ? 

' LUBIN. 

jl^rni! si c'est de conséquence! il s'agt 
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tant ulement que cet aaioureux veut de- 
tourner Toufe fille. 

Qu'appelles-tu, la détourner? 

I.1JBIV. . 

La loger ailleurs, la changer de chambre; 
Vlà c'en que c'e»l. * 

M*"* ARGAK.TE. 

Qu^a-t-elle répondu ? 

Lvniv* 

' Il n'y a encore rien de décidé ; car Touie 
fille a dit : Goinmeut, ventregiié t un enlè- 
vement, Monsieur, avec une mère qui 
m'aime tAnt! Qon! belle amiquic, a dit Li- 
sette.. Votre fille a reptnrti qu^ c'était une 
honte, qu'aile vous parlt^rait, vous éroou- 
verait, vous embrasserait les jambes; et pis 
ci^acun a tiré de son côté , et moi du mian. 

M"* AEGAirTB. * 

Je saurai y mettre ordre. Dorante va-t-il 
se rendre ici f 

tVBIIff. 

Tatigué! s'il viendra! Je l'î ons donné Tordre 
de la part de noiite damoiselle : il ne peut pas 
manquer d'être obéissant, et la chaise de 
poste est au bout de l'allée. 

M'"« akgànte. 
La chaise ? 
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£b ! ^oîreiYient oui [ avec uoc dame entre 
deux ûge» qu'il a iiiêiiiemei>t descendue dans 
VUôteUerie du village. 

M'^ ARGANfE. 

El pourquoi Ta-t-il amenée? 

LVBIK. 

Pour à celle fin qu'aile tasse compagnie à 
noule damoiselle 9 si aile y«iit faire un tour 
dans \a chaise , et pis de là aller souper en 
^Ule , à ce qui m'est avis, selon queuqties 
paroles quiij'sftions attrapées , et qu'ils di- 
.â^ ont tout bas. 

M™' ARCAVTE. 

YoîIÂ de furieux desseins! Adieu : je m*é- 
loîgnii; et surtout ne dis point à Lisette que 
je suis ici. 

LUBIN. 

Je vas donc courir après elle. Mais faut 
que chacun soit content: je sis leur commis- 
sionnaire itout à ces enfans. Quand vous ar- 
riverez f leur dirai-je que vous venez P 

M"** AAGAMTE 

Tu ne leur diras pas que c'est moi 9 à cause 
de Dorante qui ne m'attendrait pas; mais 
seulement que c'est quelqu'un qui approche. 
{A part.) Je ne veux pas le mettre entière- 
ment au fait. 
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L u B t ir. 

Je TOUS entends ; rien que qoeuqu^un , 
sans nommer personne. Je ferai youte af- 
faire, noiite maîtresse; enfiles le taillis, 
c' tapendant que je reste pour la manigance. 

SCÈNE IL 

BH6ASTB, LUBIN. 

LU s IV. 

MpEGoil je gaigne bien ma TÎe [arec Ta- 
mour de c'te jeunesse. Bon ! à t'autre. Qu'est- 
ce qu*il viant rôder ici c'ti-Ià? 

BRGASTE, rêveur. 

Interrogeons ce paysan ; il est de la mai- 
son. 

LUBiN 9 chantant en se promenant. 

La 9 la , la. 

EB6ASTE. 

Bonjour 9 Tami. 

tUBlIf. 

Ser?iteur. La, la. 

BR6ASTB. 

Y a-t-il long-tems que tu es ici ? 

LVBIN. 

Il n'y a que l'horloge quî en saîlîe compte; 
moiy je n'y r-^-^-' "^ 
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BRGASTB. 

Il est brusqoe. 

LVBllV. 

Les gens de Pdris passoDt -> ils leur chemin 
^euque fois ? Aestez-Tous là, Monsieur ? 

EBGASTV. 

Peu^-êlre, 

LVBIN. 

Oh ! que nentii , la civilité ne tou^ le par-> 
met pas. 

ER6ASTB. 

Etd'où Yîeiit? 

LVBIN. 

C'est que tous me portez de l'incommo- 
dité. J'ai besoin de ce chemin -ci pour une 
confarence en cachette. 



mm 4»« -^0 «^^ ^ mmw 

Je te laisserai libre; je n'aime à gêner per- 
inne. Mais , dis-moi y connais-tu un nommé 



BR6ASTB. 

sonne. 

M* Dorante? 

LUBIN. 

Dorante ? oui-da. 

ERASTB. 

Il Tient quelquefois ici > \e pense y et con- 
naît mademoiselle Angélique ? 

LCBIN. 

Pourquoi non ? je la c nnais bian , moi. 

. F. GooM^dies en prose. 17. 9^ 
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BB6A8TK. 

N*cst-ce pas lui que lu aUeads ? 

LDBlNt 

C'est i moi à savoir ça tout seul. Si je 
TOUS disais oui , nous le saurions tou» 
deux. 

BBGASTE. 

C'est que j'ai tu de loin un homme qui lui 
ressemblait. 

LVBlir. 

£h bian ! cette ressemblance ne faut pas 
que TOUS l'aparceviei Je prèS| si tous êtes 
honnête. 

EEGASTE. 

Sans doute; mais j'ai compris d'abord 
qu'il était amoureux d'Angélique , et je ne 
me suis approché de toi que pour en être 
mieux instruit. 

LOBIll. 

Mieux! Eh! par b sambille 1 allez donc 
oublier ce que tous saTez déjà. Comment 
instruire un homme qui est aussi saTantque 
moi? 

' EEGASTE. 

Je ne te demande plus rien. 

LVBIir. 4 

Voyez qu'il a de peine 1 Gageons que 
TOUS saTez itout qu'aile est amoureuse de l'i ? 
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BAGA8TB. « 

Non ; mais jjs l'apprends. 

Oui ; parce que tous le sayîcz : mais trans- 
portez-vous plus loin ^ faites-i'i place f et 
gardez le seret , Monsieur ; ça est de consé- 
quence. 

ERGASTB» 

Volontiers • ie te laisse. 

(Il sort.) 

Queu sorcier d*homme ! Dame ! s'il u'ignore 
de rin, ce n'est pas ma faute. 

SCÈNE III. 

DOSANTE, LUpiN. 

LVBIR. 

Bon 9 TOUS êtes homme de parole. Mais 9 
dlles-moi 9 avcx-vous souvenance de con- 
naître un certain M. Ërgaste, qui a l'air d'être 
gelé 9 et qu'on dirait qu'il ne Ta ni ne grouille 
quand il marche ? 

DORANTE. 

Un homme sérieux? 

• •» ■ 

XlîBlN. 

Oh! si sérieux que j'en sis tout tristfî. 



38o LA MÈRE CONFIDENTE. 

DORÂNTB. 

Vraiment oui ! je le connais 9 s*ll s'appelle 
Ergasle. Est-ce qu'il est ici ? 

LCBIN. ' 

II y était tout présentement ; mais je \*i 
ayons finement persuadé d'aller être ait- 
leurs. 

1>0RA1ITE. 

Explîque«toi , Lubin. Que fait-il ici ? 

^VBllI. 

Oh 1 jarniguenne ! ne m'amusez pas , je 
n'ons pas le tems de vous acouter dire ; je 
suis pressé d'aller ayartir Angélique : ne dé- 
luairrez pas. 

OOBAIfTE. 

Mais, dis-moi auparavant... 
1 B I H y en colère. 

Tantôt je ferai le récit de ça. Pargué ! 
allez , j'ons bian le tems de l'entamer de la 
manière^ 

(H sort.) 

SCÈNE IV. 

ERGASTE, DORANTE. 

D o R ANTB 9 un moment seul. 

Ebgastb , dit-il ; connaît-il Angélique dans 
ce pays-ci ? 
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BÀGASTE, rêvant. 

C'eji^JDorante lui-naêine. 

]>ORAlfT£. 

Le Toicl. Me troinpé-je î Esl-ce vous , 
MoD&ieur? 

BRGASTE. 

Oui, moD neveu. 

DORANTE. 

Par quelle aventure vous trouvé- je dans 
ce pays -ci ? 

BRGASTE. 

J'y aï quelques amis que j'y suis venu voir : 
maib qu'y venez- vous faire vous-même ? 
Vous m'avez tout Tair d'y être en bonne 
fortune; je viens de vous y voir parler à un 
domestique qui vous apporte quelque ré^ 
ponse , ou qui vous y ménage quelque eii'" 
trevue. 

BORAZfTB. 

Je ferais scrupule de vous rien déguiser : 
il est question d'umour. Monsieur, j'en con- 
viens. 

BRGASTE. 

I 

Je m'en doulais. On parle ici d'une très- 
aîuiable fille qui s'appelle Angélique. Est-ce 
à elle que s'adressent vos vœux ? 

4 

DOB AUTE. 

C'est à elle-même. 
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BACA8TB. 

Vous î|v^z donc accès chex mft mèfe ? 

PORAUTB. 

Point du tout , je ne la connais pas , et 
c*est par hasard que j'ai yu sa fille. 

ERGASTE. 

Cet engagement-U ne tous réussira pas , 
Dorante : vous y perdez votre tems;'car An- 
gélique est extrêmenrient riche : on ne la 
donnera pas à un homrae sans bien. 

pORAÇTE. 

^ussi la quilteniis-je s*il n^ av^U que son 
))ien qui m'arrelât : mais je Taime^ et j*ai le 

bonheur d'en être aimé. 

* ..'il,».. I 

EllGASTE. 

Tous Fa-t-elle dit positivement ? 

PORAVTE. 

Oui ; je isuis sûr de son cœur. 

ERGASTE. 

C'est beaucoup : mais il vous reste encore 
\m aul^e inconvénient ; c'est qu'on dit que 
fix mère a pour elle actuellement un riche 
parti en vue. 

DORANTE* 

Je ne le sais que trop ; Angélique m'en a 
Instruit. 
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BRGASTE. 

Et dans quelle diapositioD est-elle là- 
dessus ? 

DOAANTE. 

Elle est au désespoir! Et dit-on quel 
bocnuie est ce rival? 

EBGASTE. 

Je le connais ; c*est un honnête homme. 

DpRAIfTE. 

IV faut du moins qu'il soit biep peu délicat 
fi^il épouse une fille qui ne pourra le soufifrir ; 
et puisque tous le connaissez y Monsieur , ce 
serait enyérité lui rendre service, au.^si-bien 
qu*'d mot 9 que de lut apprendre combien on 
le hait d'avance. 

ER6ASTE. 

il. -. 

Mais on prétend qu'il s'en doute un 
peu. 

POEAHTB, 

Il s'en doute II et ne 5e retire pas! Ce n'est 
pas là un homme estimable. 

BRCASTE. 

Vous ne savez pas encore le parti qu'il 
prendra. 

DORAITTE. 

Si Angélique veut m'en croire, je ne le 
craindrai plus; mai9,quoi qu'il arrive, il ne 
peut l'épouser qu'etf m'ôtaut la vie. 
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Dn caractère dont je le connais, |e ne crois 
pas qu'il Toalût tous ôter la TÔtre ^ ni que 
TOUS fussiea d'humeur à attaquer la sienne ; 
et si TOUS lai disiex poliment vos raisons , Je 
sub persuadé qu'il y aurait é^rd. Yooles- 
TOUS le voir ? 

DOAAIITE. 

C'est risque beaucoup. Peut-être avez- 
▼ous meilleure opinion de lui qu'il ne nié- 
rite. $*tl allait me trahir? Et d'ailleurs où le 
trouver ? 

BRGASTB. 

Oh ! rien de plus aisé ; car le voilà toul 
porté pour vous entendre. 

DOKAHTB. 

Quoi ! c'est vous , Monsieur? 

BBGASTB. 

Vous Taves dit, mon neveu. 

POIAIITE. 

Je suisi confus de ce qui ip'est échappe; et 
vous aves raisou , votre vie est bien ea sû- 
reté. 

B16ASTB. 

La vôtre ne court pas plus de hasard 9 
comme vous vojcz. 



-f 
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SCÈNE V. • 

ERCASTE • DORANTE , ANGÉLIQUE , 

qui s^est ap|>ro(;liée j mais qui , apercevant Ergaste» 
* veut se retirer. ' 

EBGASTB. 

Ce' n^est pas la peine de tous retirer , 
Madame; je snid instruit. Je sais que Mon- 
f«1eur TOUS aime, qiiMl n*est qu'un cadet; 
Liibin m'a tout dif, et mon parti est pris. 
Adieu 9 Madame. 

(H sort.) 

SCÈNE VI. 

DORANTE, ANGÉLIQUE. 

DOEÂIfTE. 

Voila notre secret découvert. Cet homme- 
là « poqr se venger , va tout dire à votre 
jnère. 

4IIG1SLI01IIE. 

Et malhepreusement il a du crédit sur son 
esprit. 

DORAVTB. 

Il y a apparence que nous nous voyons ici 
pour la dernière fois y Angélique ? 

ANGÉLlQtîE. 

>n sais rien. Pourquoi Ergaste se 
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trouTC-t-il Ici? {A part.) Ma raèrc aurait- 
elle quelque dessein ? 

DORANTE. 

Tout est désespéré ; le tems nous presse. 
Je finis par un mol : m'aiuiez^vous!^ ui'e«»tt« 
mez-YOus ? 

Si je TOUS aime ! Vous dites que le temps 
presse , et vous faites des questions iuu-> 
tiles. 

DORAHTE. 

Acherez de m*en convaincre. J'ai une 
ciiaise au bout de la grande allée ; la dame 
dont je TOUS ai parlé » et dont la maison est 
fi un quart de lieue d'ici 9 nous attend dans le 
village; hâtons-nous de l'aller trouver et vous 
rendre chez-elle. 

ANGÉLIQUE* 

Dorante j niy songez plus à cela ; je vous le 
défends. 

DORANTE. 

Vous voulez donc, me dire un éternel 
. adieu ? 

ANGÉLIQUE. 

Encore une fois je vous le défends : mettez- 
vous dans Tesprit que si vous aviez le nrviU 
heur de me persuader je serais inconsolable ; 
je dis le malheur, car n'en serait-ce pas 1111 
pour vous de me voir dans cet état ? je crois 
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qu'oui. Ainsi qu'il n'en soit plus question : 
ne nous effrayons point , nous avons une 
ressource. 

DOEA'HTS. 

Et quelle est-elle? 

AVcéLlQUE. 

Savez-Tous à quoi je .me suis engagée ? 
ù vous montrer a une dame de mes pa- 
rentes. 

DOEANTE. 

De vos parentes ? 

AVGÉLIQCE. 

Oui y je suis sa nièce , et elle va venir 
îci? 

DORAKTB. 

Et vous lui avez confié notre amour? 

"^ ANGÉllQtTB. 

Oui. 

DORANTE. 

Et jusqu'où l'avëz-vous instruite ? 

ANGÉLIQUE. 

Je lui ai tout conté pour avoir son avis. 

DOEANTB. 

Quoi t la fuite même que je vous ai pro- 
posée ? 

AEOBLIQCE. 

Quand on ouvre son cœur aux gens eur 
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cache-l-on quelque chose ? Tout ce que j'i^i 
mal tait 9 c*est que je ne lui ai pas paru 
elTrayée de Yutre proposilion autant qu'il le 
fallait ; voilà ce qui tn*inqaiète. 

DOB AI«TE« 

£t TOUS appelez cela une ressoujrce? 

^ ÂVGÉLlQVEk 

Pas trop , cela est équivoque : je ne s»!» 
plvs que penser. 

BORAUTE. 

Et TOUS hésitez encore de me suivre? 

ANGELIQUE. 

Non-seuleoieut j'hésite 9 mais }e ne le veujL 
point. 

DOIASTXU 

Non y je n'écoule plus rien. Venez ^ Ang:é* 
lique , au nom de notre aniour ; veu4;z, 
lie nous quittons plus; sauvez-iaoi ce qiiu 
î'ahne, conservez-vous un hoimireqrii vous 
adore. 

AK^éLIQVE. 

De g^r^er laissez- u 1 oi , Dorante; épar* 
gnez-nioi cette démarche; c'est ahuder de 
ma tendresse , en vérité : i^espectez ce que je 
vt>us dib. 

BORAHliE. 

Vous nous avez trahis^ il a« nous reste 
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qu'uQ oiomentà nous voir, et ce moment dé- 
cide de tout. 

ANGÉLIQUE, combattue. 
Dorante 9 je ne saurais m*y résoudre. 

DORANTE. 

Il faut donc vous quitter pour jamais? 

ANGÉLIQUE. 

Quelle persécution ! 3e n'ai point Lisette , 
et je suis sans conseil. 

DOSANTE. 

Âh ! TOUS ne m'aimez point. 

ANGÉLIQUE. 

Pouvez-vous le dire ? 

SCÈNE VII. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, LUBIN. 

L V B 1 N , passant au miUci| d'c^ix sans s'arrêter. 

Prenez garde ; reboutez le propos à une 
autre fois, voici q'ueuqu'un. 

D<»^BANTE. ' 

Et qui ? 

'^tieuqu.'^un «|ui est fait cof m me une mcrc. 
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DÔE ANTB , fuyant avec Lubîn. 

Votre mère ! Adieu , Angélique : je Tavuis 
prévu , il n'y a plus d'espérance. 

ANGÉLIQUE, voulant le retenir. 

Non, je crois qu'il se trompe; c'est ma 
parente. Il ne m'écoute point ; que ferai-je ? 
Je ne sais où j'eu sui$. 

SCÈNE VIII. 

M»« ARGANTË, ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQVE^ allant à sa mère. 
AbI ma mère* 

M"* AB GANTE. 

Qu'as-tu donc, ma fille ? d'où vient que tu 
^s SI troublée ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne me quittez point, secourez-moi; je ne 
me reconnais plus. <» 

M"*' ARGANTB. 

Te secourir ! et contre qui , ma chère» 
fille? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas! contre moi, contre Dorante, et 
contre vous qui nous séparez peut-être. Lu- 
bio est venu dire que c'était vous : Dorante 
s'est sauvé, il se meurt; et je vous conjure 
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<|u*on le lappeUe, puisque Toui T4>uleK lui 
|»«irler. 

H"* AIGANTB, à part. 

Sa franchise me pénètre. {Haut.) Oui, je 
te'I'ai promis , et j'j consens ; qu'on le rap- 
|»elle. Je renx devant loi le forcnr luî-mêine 
h convenir de l'indignité qu'il te propo- 
sait. {j4ppelant.) Lubin f cherche Dorante, 
et dis -lui que je Tattends ici arec ma 
nièce. 

LVBIV. 

Voûte nièce ! Est-ce que fous êtes itout la 
faute de route fille? 
, (Il sort.) 

M"»* ÂBGA1ITB. 

Va , ne l*embarrasse point. Mais j'aperpoif 
Lisette : c^est un inconvénient ; renyoîe-^la 
comme tu pourras avant que Dofante arrive. 
Elle ne me reconnaîtra pa<) sçus cet habit » et 
je me cache avec ma coiffe. 

SCÈNE ÏS^ 

M"* ARGANTË, ANGÉLIQUE, LISETTÇ, 

LiSET^B^ à iinjdiique. 

Apfaieiimeivt que Dorante attend pfus 
loin. {J madame jérgante.) Que je ne voin 
sois point suspecte , Madame ^ je suis du se- i 
cret, et ro\i^ allez tiref ipa maîtresse d*aoe 
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dépendance bien dure et bien gênante : sa 
Hière aurait infailliblement forcé son incli- 
nation. {Â Angélique.) Pour tous. Madame^ 
ne TOUS faîtes pas un monstre de TOtre fuite. 

Î}nç peut-<iii Toqç reprocher ^ dès qi|e t^us 
ujez arec Madame ? 

M"" AKCAWTB, «c dcçooTnmt 

Retires»? TOUS. 

LlSBVTBy fuyant. 
Qhî 

! m"** ABCAITTE, 

C'était le phis court pour nous «n dé- 
fofre. 

4VfJBI.I9IIK. 

i 

, Voici Dorante ; je frissonne. Ah I ma fnère;r 

\ «ongez que je me suis ôté tous le? moyens 

de TOUS 'déplaire : et que cette pensée tous 

«attendrisse un peu pour nous ! 

SCÈNE X. 

DORANTE , Mi"« ARGANTE, ANGÉLIQUE, 

LUBIN. 

^ ANCÉI.IQ1IB. 

I 

Appbocbez 9 Dorante. Madame n'a que de 
bonnes inteqtions : je tous ai dit que j'étais 
i sa nièce. 
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le vous croyais af«o Madame Vi 
mère. 

■"* arcautb. 

C'est Lubin qui 8*êst mal expliqué d 
bord. 

Mais ne viendra-t-elle pas ? 

Lubin y prendra garde. Retire-toi^ et nous 
avertis si madafHè Armante arrire^ 

LUS iiTy ijuiiit par îmervalles. 

Blndame Ârgante ? allez , allez ^ n'apprc;- 
hendez rin pus ; je la défie de tous sur- 
pr«n4re.. AUe pourra arriver , $i ie dUable 
9*en mêlç. 

1 '" '( n sort ea nantO 

SCÈNE XL 

DORANTE, M?^ ARCANTB, ANGÉLIQUE. 

£b bien ! Monsieiir 9 Q9a nièce m'a tout 
conté ; rassurez-vous : il me parait que vous 
êtes inquiet. 

DOR A9TE. 

J'ayo^uc 9 IWa4aincî9 que voUo pré»eoce in*a 
d^uboit'd im peu troublé. 
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ANGéLIQIJB, àpart. 

Conimeojt ié trouvez-vous , ma mère ? 

M"' AUQkniHf ipart. 

Doucement! (Haut.) Je oe viens ici qite 
ptMir écouter vos raisons sur Tenlèvemcnt 
dont vous parlez à ma nièce. 

DOSANTE. ^ 

Un enlèvement est effrayant , Madame ; 
mais le désespoir de perdre ce qu'on aime 
rend biei) des choses pardonmibled. 

AirCÎLIQVB. 

Il n'a pas trop insisté ; je suis obligée de 
le dire. 

DOKAWTE. 

Il e5t certain qu'on ne consentira pas à 
fious unir. Ma naissance est égale à celle 
d'Angélique ; mais la différence de nos for<^ 
tunes ne me laisse rien à espérer de sa 
'mère. 

Prenez garde 9 ittonsieur ; votre désespoir 
lie la perdre pourrait être suspect d'intérêt ^ 
et quand vous dîte^ que non j t'aut*il vous en 
croire sur votr-c parole ? 

DORARTE. 

Ah ! Madaipe y qu'on retienne tout son 
bien » qu'on me mette hors d'état de l'avoir 
aniais ; le Ciel me punisse &ï j'y soup'* ' 
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AireéLiQOE. 
|I m-n toujours parlé de même. 

M*^ AB GANTE. 

N<; nous Interrompes poîot, ma nièce. 
f 4 Doran^pn) L*amour seql vous fait ag^îr , 
foit; mais Yous.ittes» m'a^-OQ àxi^ on hon- 
,iiête homme ; et qn hpni^ête homme aime 
autrement qu*un autre ; le plus violent 
amour ne luiconseillelamais rien qui pui.sse 
tourner à la honte de sa maîtresse. Voyex : 
TOUS reconnaissez-YOïïs à ce que |è dis là , 
TQU9 qui voulez engager Angélique sli upe dé- 
marche a)JS|Si dé^honorapfe* 

▲ RGBtlQUR» àpart. 

Ceci commence mal. 

• « - . ■ 

M"' ARGA9TE. 

Ponvez-yous être content de votre cœur? 
El supposons qu'elle vous aime, le méritez-* 
Vous? Je ne riens point îcî'poùr me fâcher, 
«ft vous avez la liberté de me répondre; mais 
n'est- elle pas 'bien à' plaindre d'aimer un 
iiomipe aufsî peu jalous de sa gloire, aassi 
jpcu touché des intérêts dé sa vertu , qui oe 
^e sert de $^ tendresse que pour égarer fa 
raison 9 que pour lui fermer les jeux sur 
tout ce qu'elle se ()oit à elle-même , que pour 
l'étourdir sur Tafllront irréparable qu'elle va 
f^e faire ^ Âppclez-vous cela de l'amour , et 
l'a puniriez -vous plus cruellement du sien > si 
vous étiez sqn ennemi mortel ? 




-^ ^ 
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D B A V T E. 

Madame 9 permettez-moi de vous le dire, 
je ne toU rien dans mon cœur qui ressemble 
^ ce que je viens d'entendre, lin amour in-* 
fini, un respect qui m'est peut-être encore 
plus cher et pins précieux que cet amour 
même; voilà tout ce que je sens pourAngé-^ 
lique. Je suis d'ailleurs incapable de mau« 
quer d*honneur; mais il y a des réflexions 
austères qu'on n'est point en état de faire 
quand on aime. Un enlèvement n'est pas un 
crime 9 c'est une irrégularité que le mariage 
efface. Nous nous serions donqé notre fol 
mutuelle 9 et Angélique en me suivant n'au- 
rait fui qu'avec bon époux. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Elle ne se paiera pas de ces raisons-Iù. 

M™*" A&GÀIITE. 

Son époux , Monsieufr! suffitHl d'en pren- 
dre le nom pour l'être ? Et de quel poids , 
s'il TOUS p(aît, serait cette foi mutuelle dont 
vous pariez ? Vbns vous croiriez donc mariés 
parce que ,. dans l'étourderie d^un transport 
amoureux . îl vous aui*ajt plu de vous dire : 
Nous lé sônr»i;oes?Lés passions seraient bien 
à feur aise 91 leur emportement rendait tout 
légitime. 

Juste Ciel ! 



298 LA MÈRj: c;qnfidente.. 

M"** AR GANTE. 

Sbngez-vons que de pnreiU engagetnens 
déshonorent une fille , que sa réputation en 
deineufe ternie» qu'elle en perd Testime pu- 
blique ; que son époux peut réfléchir un 
fouk* qu'elle a manqué de Tertu ; que la fai- 
blesfe honteuse où elle est tombée doit la 
flétrir à ses yeux meme^ et la lui rendre mé- 
prisable? 

AVCÊLiQUE, vivement. 

Ah l Dorante , que vous étiez coupable ! 
Madame , je me livre à vous , i\ vos conseils ; 
conduisez-moi , ordonnez : que faut-il que 
je devienne ? Vous êtes la maîtresse ; je fais 
tiidins cas de la vie que des lumières que 
vous venez de me donner. Et vous^ Dorante» 
tout ce que je puis à présent pour tous c'est 
de tous pardonner une proposition qui doit 
TOUS paraître affreuse. 

DOBAHTE. 

M'qix doutez pas ^ chère Angélique ; oui » 
]e me rends » je la désavoue. Ce u'est pas l« 
crainte de voir dioiinper mon estime pouv 
vous qui me frappe , je 3uis sûr que cela u'est 

Î>a^ po^slH^ 9 <^'c't rborreur de penser que 
PS autres oe tous estimeraient plus qui 
m'effraie. Oui y je comprends , le danger est 
Kûr. iH^4^m^ vient de m'éelpircir à mon 
tour; je vous perdrais ; et qu'est-ce que c'est 
que mon amour et ses intérêts auprès d'un 
malheur aussi terrible ? 
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M"« ARGANTE. 

9 

Et d'un malheur qui aurait entrain^ U 
mort d'Angélique , parce que sa mère n'au- 
rait pu le supporter. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas ! jugez combien je dois l'aîmer celle 
méreî Rien ne nous a gônés datfs i^s entre- 
vues. Eh bien ! Dorante , apprenez qu'elle l6$ 
savait toutes, que |e l'ai instruite de fotre 
amour, du mien y de vos desseins, de.ines 
irrésolutions. 

DORANTE^ 

Qu'entends-}e ! 

ANGÉtIQUC. 

Oui , je Tavais instruite ; ses bontés^, ses 
tendresses m'y avaient obligée ; elle a M. 
ma confidente , mon amie ; elle n'a jamais 
gardé que le droit de me consdiller; elld ne 
s'est reposée de ma conduite que sur m\ 
tendresse pour elle , et m'a laissée la maî- 
tresse de tout. Il n'a tenu qu'à moi de vous 
suivre, d'être une ingrate envers elle ^ de 
l'affliger impunément , pirce qu'elle avait 
promis que je serais libre. 

^ Quel respectable portrait me liihes-itoii» 
d'elle ! Tout amant que je suis, vous me met- 
tez dans ses inlévcts mômes; je me range de 
son parti , et me regarderais comme le plus 
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neveu , le jeune homme dônl )e tous parle y 
et & qui j*a»8ure tout mon biça. 

a"** ARQJkl^TB. 

Votre neveu ! 

ANC i L IQ D« aIMt^a Borante. 

Ab ! ^|tte nous avens d'excuses à lu» 
faire! 

Point ie rémcrcîinens. Ne vous avais-îe 
pas promis qu Angélique n*épouseraît point 
un homme sans bien i Je n ai plUs qu\ine 
chose n dire ; j*iifettr^cède p(hir Lisette , et je 
demande grSeè. 

iP~ Aft^ÀlTTfe; 

Je lui parddime. Qu'enta jeunes gens \a 
récoinpensent ; màh qu*îls s^en délasseât 

Et moi , pour bian faire , faut qu^an me 
récompense, et qii'an me garde. 

Je f ai^ohlè fes détfx. 

FIN DE LA It&AB GOUFIDERTE. 
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ACTE PREMIER. 

Le Uiéâire représente une foret } à la droite du spec- 
tateur est un cabaret , si\r la porte duquel on lit ces 
mots : excellent Porter. Goot loge à pied et à 
cheual] devant. la porte sont des tables et des ta- 
botux'ts ; an lever du rideau , on entend de violens 
coups de toouerre accompagnés d^éclairs. ^ ^^^ * « 



SCÈNE I. 

WILL ^ avant un pçtit naqnet et des livres sous le 

Dras. 

•Dieu merci! voilà l'orage qui tire i sa fin, 
et les nunges qui se dissipent. Que le inonde 
«»t {crand! Que de pays {'ai ru depuis hier <\\\f^^ 
je suis sorti de Funiversité d'OzIbrd, parère 
quemesétudesctaieQtfinies, et qu*on a négligé 
4e payer ^ dernier quartier de ma pension ! 
On m'a congédié, quel bonheur ! A dix-huit 
ans, me voilà libre, me voilà mon maître, 
cl courant le monde, sans sjivoir où je va^. 
Comme Pair est bon! comme je respire à 
mon aise ! Ah ! ce jour est le plus beau ''•» 
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4 » 

COOT^ 

' Oh! dès que yqus «n aurev bu deux ver- 
res , vous TOUS sentirex une vigueur, un feu 
dans la tête; yous sn^^IiirieMXy et V4^s 
voudrez boxer avec tout le morideV^ 

iaôtft. 

Ta rëpti|2^tiop de n^op porter est faîte dans, 
\rs^cnyîfoni,'ct je piij^ dire ^u'à diyi H^ueji 
â Vti tonde il ne se faif pas un pari côosidé'f 
rable, il ne se casse p^f i^ne dent» il ne s'en- 
fonce pas une côte'* sans que ma bière n*y 
tioit tMÎfir quelque «hose} é^ ^ti? ne Mése pas 
de oie donmii; ijui««««Ia«^ ppjPtîdÂwiion dans 
le pays. 

Cela se conçoU bfUeoMht* 

A»Mk9 j«: rp$/^n moD pqrlè» pour les 

Î grandes occasiooftlk p«8>kl&^9*^^^'^^^^^ 
emine. 

(H rentre dans l'aiibergc.) 



So8 L'ÉCOLIER D'OXFORD.^ 

SCÈNE in. 

« 

■ I 

l^ILL, ROBERT, cDadai«mtsesél^F<?s.^ 

Il B BRT ', aai écoliers. 

Messibvks! Messieurs ! ne eouret pas tr6p; 
nous allons rentrer en tUIc; marchez deux à 
lieux « et surtout* de la décence dans TOtre 
maintien. (Apercevant Will,) Eh! parbleu! 
Tolià le jeune Will^qiie j*ai souvent tu à 
Oxford. , 

witx. 

,. Je ne me trompe paa« c'est M. Robert. 

no BBft T 9 lui fendabf fa nialn. ' ' 

Lui-même» mon jeune ami; mais par que! 
busard tous trourez-Vous ici? ce n*e$t pas 
jourde congé à raniversité» . 

mthu 

Je ne sak plasan colley |< ma <lernière 
tnnée <l*étu4ef est terminée... 

Ah I fort bien y et tous retournez dans to- 
fre famille. 

Ma famille? je n'en ai pas. 

ROBBRT. 

(Dominent l 




^"^yr^-^l^- 
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V1I«L. 

J'érais si jeune quand je suis entré à l'uni- 
irersitéf que je ne me suis jamai:j rappelé ni 
qui m*y conduisit , ni qui pMja ma pension 
pour tout le temps que j'y devais rester. 

* Voilà qui est fort sîng;ulier. 

w 1 L L. 

Mai ^Ji coup sûr , mon père devait être ui^ 
haut et puissant seigneur. 

ROBBBT. 

É 

Et quels indices avez- vous ?, 

WILIm 

Atant d'entrer j*! l'université, j*aî passé les 
premières années de mon enfance chez nn 
pauvre fermier du comté de Kent : il ne m'a 
parlé qu'une seule fois de ma famille 9 et ce 
fut pour me dire que mon père était mort 
dans l'exil. Vous vojet donc bien.... 

B B K B T. 

' Eh! mais 9 alors il faudrait chercher s'il ne 
vous reste pas quelques parens? 

Je m'en garderai bien, j'ai de bonnes rnî- 
Bons pour c«*la..... D'ailleurs, j'ai profité le 
mieux que j'ai pu de mes éludes ; j'ai acquis 
des talensy je les ferai valoir; je oie tireiai 
d'affaire. 



lOiBftt. 

0!i! quelle extra?agance ! (Ici on entend 
uh bruit de cors dans (a forêt. JHohert s^adres^ 
êont àses écoliers,) Messieurs! messjeursl n'al- 
lez pas du côté ae la chasse « prenez çarile 
aux chevaux. {Revenûnt A Will.) Écoutei- 
root, mon cher epfant, j'ai f u açpa^lon de 
vous connaître eu allant à TuniversUé voir 
plusieurs de mes amis: votre jeunesse, rin^ 
tèr6t que je tous porte^et mon état de maftrç 
d^etûdes, tout me fiiît un devoir de vous ren*- 
dre û la raison j <i*<$fii pêcher les suites d*un 
coup de tête qui p^uj rpijf ftfri? *fé?-:PÇf4«' 
diciable. 

WIIL. 

Ohl mon parti e»t hî^Q pris» rifso au 
mqndf ne ifie fcr^ changer d^ ré^plutiaQ* 

BOBEBT. 

• ^ 
Mais, malheureux jeune homme y réflé* 
chisses doue que yqqsi fQilà seul , sans ap^ 
pui , ej^posé à t^us les dangi^rs , à \o^U^ les 
séductions., •• 

VIL t. 

M. Robertf )'y 9uls décidé, je ne ine met* 
Irai point ^ la recherche de parens qui ne 
ni*ont «ionné aucune marque de tendreMe* 
Ahl plaise au Ciel pliitdt que |a puisse Ifoii* 
ver la jeune personne charmante I.... 
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Cdmrheht! U Jèifne pérsotinu... Vouante» 

witt. 
Comme un fou.... 

BOBBBT. 

Èht ^e(j[ui? ^, 

wut. 

Je À*en sais rien : je ne la connab pa», je 
ne lui ai lamais parlé ; uiai» fe l'ai yae il y a 
deux mois aux courses de New-Markei* je la 
cfa6rcheraî> je la trduverai^ j'en ai le pres- 
sentiment. Toiit à FheuVe j*ai oru que le Ciel 
me favortsatt... oui... ce portrail que j*aî 
IrouTé*.. Je me flattais que c'était le sien.. . 

ROBERT. 

. > 

Vous avez trouvé un portrait ? 

1! li'jr a ^un' inéfant^ mi pohhlî de 
iemme... auprès fFuil diêtié... Se lé ramasse 
avec précipitation*. Oh! douleur! trente 
uns passésw . .. Yojez ! ^ 

fl moûtre^ie portrait à Kobert.) 

ROBBÉT, 

Comment diable! .mais cette miniature 
esi Tort belle.... ProBâbiÉuiciit celui qui Ta 
perdue en est fort hiquiet. 
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sent... Allons 9 alionfl^ imitons-les 5 élan" 
çoQs-ooos aunL [S'arrétoMt,) L^.peviraie 
glace.. • mes jambes tremblent sous moi.... 
Uieu! Toilà.TouiJ presque spuf l«s pieds de» 
chevaux.... Que Tois^jç! Will vient d'êire 
feoversé; il se relève; il se cramponne après 
les rênes; quel courage!... Ah! le voilà en- 
fin maître des chevaitx ; ces dames descen- 
dent de la voiture; il parait que » fort heu- 
reusement # personne n'est bléSsé. (S'atém* 
çant près de la coulisse,) MesdatneS'^ permet- 
tez que je vous offre mou bras. 

SCÈNE V. 

LADY MORDEN, H ARIA, ROBERT. 

(Oei soot presque ëvanonîes et saisisjcnt le bra$ Je 

Hùbè.t.) 

LADT MORDBN. 

Un nuage obscurcit mes yeux; j^ai peine îi 
revenir de réniotion que nous avons éprou- 
vée... mes genoux fiéchisseut. 

MARIA. 

Ma tante, respirez ce sel. 

aOBERT. 

Mesdames, appujez-vous sur moi, le 
danger e5t l^aisse; remettez* vous, ne crai- 
gnez plus rien. 
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MARIA, àpart. 

Ce jeune homme qui «'est précipité sous 
\c8 pieds des chevaui^ c'est lui. 

I.ADT KOBDJBir. 

Je commence h me sentir mieux ; mes es«- 
prits se rapimenl* 

Oh! oui^ malgré la peur que j*a vais, je Tal 
irecpnnu. 

|.A1>T HQRDISKf ?Rebert, 

Ah! Monsieur, que de reconnaissance 
no^s TOUS deYop9 t é qu^lf dapgerf |«)rri- 
blés TOUS nous avec soustraites! 

R0^B4T« no pra coiifus. 
Madame y je ne mérite point.., 

I.AOT MOaDEN. 

Ah! n'espérea pas tous dérober à nos 
éloges. Depuis ce matin nous chassions dans 
celte forêtaveo lord Morden; l'orage nous a 
séparés; vnef^ gens nous a raient aufttées un 
inslant pour aller à la recherche de mou 
frèrç ; \çu\ ^ coup np^ çhev»n3ç ont pr»^ le 
inorcU avi^ ^ftnt^ij q9^^ ^^liqn^ périr; nous 
nous spmme^ éT^npuie^, et nous n'uTon^*) 
apprjs que Iç danger ^(qit passç qu*eq nous 
felropraq^ às^nn yos bras. 
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SCÈINE VI. 

LES PRÉCÉDÉES, UN P I Q U E U R de la 

suite de lord Mordeu. 

LE PIQVECa. 

Pab ici, Milordi par ici; grâce au Ciel il 
|i*^est rieu arriva à ces dames. 

SCÈNE VU. 

LES pnécéDENs, LORD MPORDEIf. 

K,Oft.D MORDEH. 

Ji TOUS revois 9 ma chère Maria;- et vous, 
ma chère sœur. Ah! le Ciel, en sauvant vos 
jours , a voulu prolonger les miens. 

LADY MOBDEN. 

. Oui , lord Mordeo « nous avons été asseï 
heureuses poiur ne ressentir que la peur. 

LORD MOBÛEV. 

J*aperçoîs de loin votre voiture emportée 
'par les chevaux, je vole à votre secours; un 
Vuisseau grossi par l'orage ro*empêche de 
^)asser. Tout à coup la voiture dîî»paraît der- 
rière le ravin, jugez de mon trouble, de inon 
f^fiVoi^maispnrquel miracle avez- vous échappé 
à une mort certaine ? 
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hMfX MOR DEN. 

Un homme courageux... 

LOBD KOHDBN, vivement. 

Quoi ! un homme aurait été assez înfrc- 
pille... {Regardant Robert.) Seniit-oe.... ? 

£ADY MOBDETT. 

Monsieur... qui au risque de périr n*fi pas 
craint de s'exposer; c'est à lui que nous de- 
vons la vie. 

M A RI i 9 àdemi'voix» 

niais c'est ce jeune homme... (J part. ) 
Grand Dieu l taisons-nous; qu'on ue devine 
iamats mon secret. 

bORD MORDEi^ySe jetant dans les hras de Robert. 

Ah î Monsieur^, une si belle action met le 
comble i\ mon attendrissement. Gomment 
m'acquitter envers vous? par quel moyen? 

ROBERT. 

Milord, en vérité... 

LORD HORDEN, avcc feu. 

Qui que vous soyez, vous ne pourrez vous 
soustraire à ma reconnaissance; mou rî\i;i^, 
mon crédit, mji fortune, disposez de tout. 
Parlez, Monsieur, parlez; en quoi puis-je 
vous être utile? Voulez-vous de ror?Ahî 
Qlonsieui', pardon, mille lois pardon , j'ignore 
p qui je parle 9 peut-être j'olTcOse votre déii- 
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cateAse/n^attribqfex cette tnçoaveaaqce qu^au 
trouble que j'éprouve. 

Croyez que }e ne mârUe pus... elque ^^ns 
tout çeci*.^ 

% 
Nou9 prîv«rez-TQU9, Mon^ieuC| d*UD grand 
pVBlîttir» celui de la reeonnaUsaoce? 

LORD MOROiBN. 

J'offre mon nmitié à Monsieur, je lui de-? 
mandé la tienne , et nous ne nous' quitterons 
pav),Jle Qu» viifjf JieQsible, entboufëâste sur- 
tout, très-:enthou9iaste ; enfin* je l*aTOueairec 
orgiieilf )*ai le caractère d'an TèrUable Au- 
glaiSf et je ne résiste jainais à une beJle ac- 
non. ' ' : 

BOBERT. 

Milord, Mesds^mes... cette action est toutcî 
simple et ne mérite pas d^éloges : j'étais avec 
mes élèves; j'ai aperçu le danger, nous avons 
pouru 9u-dcYant et nous avoDS,eu le bonheur 
de sauver ces daines ; est-ce moi ? ^o^t-ce 
mes élèves? je ne me le rappelle pas; j>er- 
soqne n'est blessé, voilà ressèntief. 

iTo B*9 M Of B D |t V, y avjcc c^pthoiittBsme. * 

Ab I excellent homme! unir autant de cou- 
rage ià tant de modestie ; en vérité cette jour- 
née pour moi est fertile en accidens. Ce ma- 
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tin en courant à cberaJ dans celte orêt, le 

Sortrait de ma fo^irae 8^. |çr| probablement 
étaché, je Tai perdu, et celte perte in'^i&jg/i? 
d'autant plus que c'était toqt ce qui me resr 
taîtd'ejle. 

tOBBET, vivement. 

Vous avex p<srdu un portrait > M^lq^d^ 9e-; 
Tait*ce une minia^uc^t! 

Oui f et d*Mne reMomblanoe par&it^. 

|i aBBBT tire dé S9 pocbe le portrait mie hû a remii 

WilL 

N'est-ce ppînt cela 9 

LORP MORPISN. 

Que vois-je ?. \e yQ\\^ ^ c'e^t lui , comn^ent 
flefail-il? 

ItoaEBT. 

L'n élève Ta irouvé au pied d'un chêne, et 
me l'a Femîs jpour le fiiire annoncer dans le^ 
gazelles. 

LORP MOfiBBll^ trèf-vivemènt. 
pécidementy Monsieur, le Ciel voius a 
destiné à faire mon bonheur de toutes ^i ma- 
nières: sans TQUÇ qvjç seriiisrje devenu? Quoi! 
tant de services à la fois » et vous voudrie» 
TOUS dérober à ôotre reconnaissance t 

LADT MOBDEH. 

..•■-»-« ^ 

Considérez, Monsieur, que vous êtes ppuf 
pous une secondé l^rovidedce. 
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a O » B R T. 

Mais )e vous jure que dans tout: ceci is 
hasard... 

LORÔ MORDBN. 

Monsieur y je ne vous quitte pas. Qui efes- 
vousPQuel est voire nom, votre rang^, votre 
profession ? 

ROBERT. 

Je me nonfime Robert , je cultive les lettres 
et la philosophie. J*aî publié plusieurs écrite 
politiques qui ont obtenu quelques succès ; 
inaisy par circonstance, me trouvant sans 
prolecteur, j*aî été réduit à prendre une 
place de professeur d'humanités au collège do 
M. Jackson. 

M ARl A, a part. 

Ce jeune homme est son élève; ah! sans 
doute il appartient à une famille respectable. 

, lOEDMOROBlVy rëfléchissant. 

Anbert... 

BOBIRT. 

Je n*ose me flattecvgue mon nom soit par- 
venu jusqu'à Mi lord. 

LORD MORDEN. 

PardonneB-moi... Robert...* un écrivain 
distingué... 

LADY RIORDEN. 

Ne scrail-cc point vous, Monsiçur? qui 
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auriez fait réducalion du Jeune Edouard 
Prior? 

ROITERT. 

Oui, Madame, ayant d'enliser chei 
M. Jackson, 

tORD MORDEN. 

J*y suis, Monsieur; j'ai beaucoup entendu 
parler de vous ; il n'est sortes d'éloges que 
sir Prior ne m'ait faits de votre mérite. Je 
trouve donc enfin les talens, le courage et 
l'honnêteté réunis. Âh! M^ Robert, nous 
voilà désormais inséparables. C'est à moi de 
réparer envers vous les torts de la fortune ; 
n'ayez donc plus d'inquiétudes sur votre 
avenir ; je m'en charge « ainsi que de votre 
«'rvaoceraent; je veux qu'avant peu de jours 
vous soyez attaché à une légation. 

RO BBRT, à part 

Oh! Robert, mon ami; quel coup du 
Ciel! (Haut.) Moi! une légation! Oh! Mi- 
lord ! de grâce , laissez-moi dans mon obs- 
curité : mes goûts sont peu conformes au 
monde brillant dans lequel vous voulez me 
lancer ; la retraite et Tétude, voilà ce qui 
fait mon bonheur; de grâce, ne le détruisez 
pas. 

LOBD MOR DEN. 

Vous en jouirez toujours, avec moi. 
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R B E E T y avec m|çi|}iott. 

Ma position, sans doute 9 ii*est pat lrès-> 
lieaireiise, et mon aieinr est bien incertain ; 
mai:» j*uisu depuis lonff<^tçius m^oceommoflcr 
à ma situation. 

LADT MOEDVII. 

Faut-il « Monsieur, joindre n^ei solIiQî^a-* 
tlons tt celles de nibo frère? 

LOtD MOBDSir, 

tfon ; il fatidra bien que Mon$if$ur accepta 
nie^ offres de service. Écoutof» j^ai besoin 
' ^Fufi sebrél^ire^ ou f\^t6t d'un ami; ma pru- 
teçMf>»9 ipa ùble* inpn hôieU mesiquipagps^ 
et quatre cepts lifres ^terlingd^ pension yptre 
\i<j 4"C^'^|5 c^Ia Tûtis convieot«-il 91 N'tfSt-ee 
point a9se»7 je 4oiit>|e, je trip{e la pension. 

KOBEBT. 

Arrêtes, Milord; TOtre généreuse fran- 
chise me pénètre àe reconnaissance , et pi^is^ 
que vous voulez absolument récompenser un 
fiervice ^ui m'a coûté si peu^ i^accepte la 
place de Secrétaire que votrç amitié yeuÇ bien 
tue confier. 

« 

114^1 A, à part. 

. Quel bonkeiirl sqq élève |i|n$ doute le 
viendra voir« 

EOBBRT. 

Je suis dooo, dè| & présent, topt i vo^e 
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lerrice; seulement ^ je vous demanderai le 
tems njècessaire pour reconduire mes élève» 
chci M* Jackson. 

&Oftf> MOBOEir. 

Ah ! à la bontie heure ; Vous me comblez 
de joie > mon cher M. Eobert... mondlni^- et 
j'ose me flatter que ce titre ne sera jamais 
méconnu de ma part. Écoutez : l*e!)lime qua 
sir Priorapour vous autorise ma contidence ; 
c^esl sans doute un bonheur pour l'Auglc- 
terre d*avoir urié souveraine comme notre 
maghanime Étisabélh... 

ÉO BEHT* 

^ Parlef sans craitite, Mîlord; je sais que 
Votre Grâcejaînsi que beaucoup d^autres sei- 
gneurs est «fiï*ayée de l'ascendant de Tor-* 
gueilleut comte d'Esses. 

£0RI> UfiK^Z». 

Ah! t6us éàréi,.. £h bien! mon cher Ro- 
bert , cet ascendstdt est peiit-etre sur te ^'oini 
ée finî^. Nous ayons un fort |)a(*ti : lord Buc- 
kin^hàm, Aô'clèj. lord Straitbrd> uipli unii 
intime 9 que je ne vois famàls, 4^i hè me 
cherche pas^ attendu que toute sa i'amitle u 
été exilée... mais c*est égal... Voici en quoi 
Yous pouvez m'êlre utile : j*ai rédigé des 
notes dans |lesquellcs j*ai| signalé de» i'.iules 
de Timpéritie ; mais ces documens sont éjiars ; 
il faudrait les réunir et me faire un méuioirc 
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éloquent; ma plume, je l'avoue, est peu 
exercée , prêtez-moi la vôtre ; vous savez 
qu'Elisabeth cultive la littérature; un style 
énergique et élégant fixern son attention. 

ftOBERTy à part. 

Quelle carrière brillante s*ouvré devant 
moi ! { HauU ) J'ignore si mon style pourra 
vous convenir; mats enfin, Milord, je ferai 
de mofi mieux. 

lOED MORAEIf. 

Je signerai, et je prends.sur moi toute La 
responsabilité. Mon cher Robert , nous som- 
mes Anglais; nous' aimons notre pays; nous 
chérissons nothe souveraine; il est ô» notre 
devoirderéclairer, et d'alïranchir les graad» 
du royaume des caprices d*un favori. 

BOBISRT. 

Ah! voilà bien les sentimetis d'un sujet 
fidèle. (W part.) Je ne sais oi)J'eQ suis; est- 
ce un r^vc? {Ilaul.) Cpituinement la pa- 
trie, notie souveraine.., (,y^ por^ ) Quel 
avenir l [Haut, ) Compter, Milord , sur mon 
zèle et mon dévouement* , . 
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SCÊNÊ Vlïï. 

tÉ s PRÉCÈDE» s, WlLL ET LES ÉCO- 
LIER s ; quelques-uns sont édopés et marclieiit . 
diffictiemekit j WiH se frotte le br^s. 

WILU 

Ahl Dieu inerci, les chetaux sont a;tfa*- 
chés; cela n'a pas été sans (peinç. (Aperce^ 
uant Mafia, ) Âh ! grand Dieu! je ut: iiic 6ui» 
fas trompé', c'est elle* 

m|aria9 vivement. 

Monsieur, vous paraissez souffrir; serîez- 
vous blessé ? {A part. ) Oh ! iinpriiclenle. 

Blessé! Non, Mademoiselle , non, je ne 
souffre pas* ( A part. ) Elle m'a parlé ; quel 
bonheur! . --- ' 

..LDAD M0RDB1C. 

Ces jeunes geny sont vos élèves ? 

AOBERT* 

Oui, Milord; Voilà M. Tomy, l'heHéniste 
du pensionnat; M. Dig, qui n'a fait que deux 
fautes dans son thème d'hier; M. Burg, (jui 
dessine d^ufirè^ la boS!»e. ( A part, ) Quelle 
idée! {Haut.) Milord , oserai-}e vous de- 
mander une grâce ? 

F. Cùmcdies en prose. 17. 28 



3a6 ukcOLIEft D'OXFORD. 

LORD HÛRDEN. 

Parlez, vous ne sauriez me faire un plus 
grand plaisir. 

ROBERT.' 

▼oîn M. Will, jeune, élève d'Oxford , qui 
allait à Londres pour chercher une place ; il 
a fait d'excellentes études, possède des ta- 
lens supérieurs, eX mérite qu'on s'intéresse 
drlui; en fui procurant un emploi, vous aie 
rendriez un grand service ; et ce serait 
mettre le comble à cette faveur, si, en at- 
tendant , vous lui permettiez de renir de- 
meurer avec u^oi» 

LORD H0RDK9. 

Comment jdonc? vou's appelez cela une 
grâce, une faveur... Qi\h ce jeune homme 
vienne avec vous ^ qu'il vienne. 

WILL* _ . 

Ah! Mi1ord...M. Robert... MaderaDisellé,' 
croyez que ma recotmnYssâilci^f.. le respect... 
Je ne sais où j'en suis... maU le trouble que 
j'éprouve... 

LADTMORt^Bir. 

On n'a pak Ube tignre pti/s ilitèfessarite. 

MARIA, à prt. 

Je pense comme youa; iria i<Kite'.. 
toRi^ iraftDEN. 
'y cher Robert. Je vous attends 
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dans une heure; mon hôtel est à Londres, 
dans Lombard-Slrett. Songez que vous n'a- 
vez pas. une minute (\ perdre, et que le chan> 
çelier m'uttendce soit à neuf heures. 

LADT MORp.^N. 

Adieu, M- Robert; nous n'oublierons ja^ 
•mais que yous nous' ayez sauyé la vie. 

w 1 L L 9 à part. 

Comment! on-Croît que c'est lui. 

.( Lord Jtfordeo , m sœur et Maria sortent accomiiagaés 

de leur suite.) 

SCÈNE IX. 

ROBERT, WILL, ET LE8 ÉCOLIERS. 

ROBERT, trabsporté. 

Eh bien! mes élèves, mes amis,'mes 
chers enfans, que je vous apprenne uxie nou" 
yelle qui va vous combler de joie... Milord 
vient de me nommer son secrétaire , quatre 
cents livres sterling de pension ma vie du- 
rant... Sa table... son hôtel, ses équipages... 
Quel bonheur que nous nous soyons trouvés 
"là pour sauver la vie à ces dames! Vous 
voyez, mesetifans, qu^une action généreuse 
e^t toujours récompensée. 

WiLL, absorbé. 

Quoi! elle ignore que c'est moi qui l'ai 
sauvée ! 
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RQDEVLT. 

Que ccKi Tou» serve de leçon , feiines 
gens, que celu tous serve (k leçon ; profi- 
tez... proGlez. 

VH ÉCOLIER. 

Monsieur, en voulant retenir les oheyaux» 
je me suis foulé le pied; cela me fait bien 
souffrir. 

ROBERT. 

Ce n'est rien, mon ami, la marche dissi- 
pera cela. . 

VN AUTRE ÉGOLIEE. 

Monsieur, f*ai le bras tout froissé par un 
coup de brancard. 

ROBERT. 

Il ne faut pas y faire attention, mon ami, 
ce n'est qu'un engourdissement momeq- 
tané. D'ailleurs, des coups de brancard, des 
foulures « ordinairement cela n'est pas dain- 
gereux. (A part.) Mais qui pouvait s'atten- 
dre ?. .. Ah ! que je suis heureux ! que l'homme 
a bien raison de ne jamais perdre Tespé- 
rance ! ( ffaut. ) E|i bien ! Will , qu'a vpz- vous 
donc? voiis êtes triste, rêveur.,. 

Moi , je n'ai rien, 

RO.BERT. 

Pardonnez-moi} yous êtes préoccupe. 
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WllL. 

C'est que je petise à celte fable indienne 
dont vous m'avez parié tantôt; vous le sa- 
yez? le Nain et ie Géant... 



Comment ? 



ROBERT. 



WILL. 



Je rois que je suis le Nain et tous le 
Géi^nt. 

ROBERT. 

Que dites -von» donc. Monsieur? maïs 
Toilà une réflexion tout-à-fait impertinente. 
D'où vous vient celte présomption ? N'est-ce 
pas moi qui vous ai indiqué le péril? n'ai -je 
point enflammé votre courage, dirigé votre 
élan? Un général, sur le champ de bataille , 
est -il tenu de faire le coup de feu comme le 
soldat? Du reste, ai-je cherché à me faire 
valoir à vos dépens auprès de Milord? Je 
vous savais sans ressource, sans famille et 
sans asile, et le premier usage que j'ai fait 
des bontés de lord Morden a été de vous ap- 
peler dans sa maison , et de vous faire parta- 
ger ma prospérité. 

Vous avez raison. Oh! combiep je suis 
.coupable ! M. Robert, ne m'en veuillez pas ; 
publiez ce que je viens de dire. 

38. 
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R 9 B B » T. 

Que votre pclit iatnoiir-jiropre se r$i9dure ; 
je dirai ù Aliloril que c'est vous seul. 

. W i L L. 

Non , non , M. Robert y vous m'affligeriez 
trop. Je vous en supplie, ne faites point at^ 
tention A un mol qiie j<) voudrais n'avoir ja- 
mais dit. 

ftOBERT. 

Allons, je ne vous en parlerai plus ; lou- 
chez là, et qu'il ije soit plus, question de 
rien. ( Aux Écoliers, ) Messieurs , suivez- 
moi y el vous, mon jeupe ami , bissez - moi 
Je 6oin de votre avauceipctnt et du mien , et 
.VQU^ verrez qi^e je m\s ^m brave homme. 
^QU^ ne som.mes pas des ainbitieux, des in- 
J^'*igfin9 ; Qp\is ne courcins p^s après la for- 
fM^e, c'est elle au contraire qui eetrrè «fi^s 
nout; elle frappe à nqtre porte : ouvrons, 
ouvrofisbicn vite, mon cher NVill; ne fesons 
pas la sourde oreille; elle ne ira ppe jamais 
rteiiil'pi^. 

liiiLL, àpqrt. 

Qiiçl bonheur ! je vais la revoir. Oh ! que 
je me réjouis d'être sorti du collègue ! 






ACTE SECOND. 

Le Ihëâtrc représente le salon de lord Monien ; sur le 
ilevaut de la scène , à gauche du spectaieur , est un 
bureau avec tout ce qu'il iaut pour écrire. 
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WILL, BRIGTON. 

BRIGTOIY. 

.^lowsiBiJ» "Will 9 VOUS Y^nez de voir I'liu(<;l 
'diiiis (unies SCiS parties. L'appartement que je 
lYOus ai donné hier vous convient-il? En 
;y. ou lez -vous un pi'is vaste , plus somp- 
tueux? 

WILL. 

Oh J non, Je le trouve même trop beau 
pour moi; quelle difiëreiice avecjes dortoirs 
de l'universilé ! 

BRIGTON. 

Jaurni soiu de prévenir tous vos goôls. 
En allendanl , ]v. viens de (iure monter chez 
vo-ns des poudiriffs. des confitures sèches tt 
du muscat. 

W 1 L L. 

Des conûlures sèches, du muscat! Mais en 
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Téritéy.Milord est trop bon. Comment tou^ 
nommes- vous ^ mou cher? 

BRIGT09. 

Brigton. , 

Dires-moi, M. Brigton, ce petit payillon 
qui est dans le parc, la vue doit on être su- 
perbe; y faire des études de peinture serait 
délicieux. Pouyez-yous me le faire roir ? 

PRICTON. 

Bien n^est plus facile , je vais tous j con- 
duire. Si, en attendant le dîner, vous vou- 
lez faire une promenade à cheval pour ga- 
gner de Tappétit, je vais donner ordre qu*on 
vous selle Zéphir; une bête charmante, qui 
fend Tair ; cinq milles en dix minutes à la 
dernière course. 

WILL. 

Non,'pas |maintenant, plus tard. En vé- 
rité, la maison de Mliord e^t un véritable 
paradi:} 1 

BAIGTON. 

J,e ne me trompe pas, c'est lord Sfrafford. 
Ah! ail ! voici du nouveau. Lui dans cette 
>naison ! il y avait longrtems que cela ne lui 
fêtait arrivé. 
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SCÈNE II, 

ILBS PBiciDTir», LOUD STRAFFORI). 

I.ORD STftJlFFOBD, à Brigton, 

DiT£9«M0i n inoo cher , croyci^vous que 
votre maître tarde à rentrer ? 

BRlGTOir. 

Je l'ignore, Milord. Il est revenu ici à 
trois heures du matin , et à peine avait-il dit 
deux mots à Milndj que le grapd chfincelier 
Ta envoyé chercher. 

LOBD STBAFFOR0. 

C'est bien • laissez-moi. 

BRIGTONf 

M. Will , je suis c\ vos ordres, 

WILL. 

Je vous suis, mon ami , je vous suis..,. 
( J part,). Que je suis heureux ! que mon 
^existence est délicieuse depuis hier ! 

SCÈNE III. 

LORD STRAFFORD. 

QcBL changement 5'e9t opéré à la cour de- 
puis avant-hier soir! voilà Morden ^ en peti 
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dlienres, élevé au faite de la faTeur... De- 
puis loDg-teros )e l'ai négligé ; que ra-t-il 
peQ<«r eo me rerojant ?... Eh! parblea , 
-i'accideot arriTé hier à sa sœur dans le boê 
d'Hjde-PardL sert de prétexte à ma yîsite : 
je crois que l'amour et le dépit entrent pour 
iwaucnup dans la di.«grâ«.-e du «KMDte d'Essex ; 
ses antaçonisles Iriouipkeut ; mais eette vic- 
toire seni>t-elle de loufua durée ? Il ne faut 
qu^un caprice.... un retour de tendresse.... 
Le cœur de noire soureraine est difficile à 
expfiqoer , et souvent les faiblesses d'Elisa- 
beih détniîsrnt les réï^olutîons de la reine 
d'Angleterre : il ne serait donc par împos*- 
sibk que le favori , avant peo , fît encore 
trembler ses ennemis dans le palais de Saint- 
James. Je suis lié avec d'£ssex ; je connais 
également Morden ; Tun descend et V^uire 
s'élève ; ma poéitioa entre les deux adver- 
saires devient embarrassante... Pourquoi? 
consultons ma conscience. D'Essex est mon 
ami ; s'il regagne la confiance d'Éli$abelh\ 
îe lui rends mon estime; si, au contraire, il 
succombe tout- à^ fait , et s'il perd l'amitié de 
la reine , il doit perdre aussi la mienne ; car 
enfin un sujçt fidèle doit Immoler à son 
souremin ses affections les plus chères j et 
de ce côié-là , on coonait mou c^voûment. 
Allons « allons , on n'est jamais einbarra:»sé 
ca suivuul la roule de J 'honneur. La sœur de 
Morden e:»t veuve... belle encore... sa foip- 
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tune est immense.*, je sui^Mibre... pas dian- 
tre héritier que ce petit neveu dont i6 prends 
soin, sans me faire connaître de lui, p<ip 
égard, par pitié... puisque uicMa pauvre frère 
est, mj3rt dans l'exil.... J'aperçois la belle 
Bfilady ; de la prudence ! et surtout ne nous 
engageons pas trop. 

SCÈNE IV. 

LOKD STRAFFOKD, tADY MORDEN. 

£ADY MOADCir. 

Vous ici 9 lord Straflord ! la surprise est 
flatteuse;. comment depuis si long-tenis... 

LORD STRAPFORD. 

Je ne mérite aucun reproche ': obligé de- 
puis trois mois de suivre lu reine dons plu- 
sieurs voyages qu'elie a faits, je n'ai pu pon- 
sacrer un seul moment à mes amis; muis ils 
n'étaient point pour cela bannis de mon 
coeur , et je vous prie de croire que si des 
devoirs impérieux me retétia^ent auprès de 
Sa Majesté , ma pensée vous- accompagnait 
en tous lieux. ^ - 

MILÀDY. 

On n'est pas plus galant. 

I.0AD STRAFFORD; 

Combien )e d6is vous féliciter d'aVo' 
échap(>S hier à un péril... 
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HlLiiDT. 

Quoi ! Ton sait déjà Taccident qui nous 
est arrivé ! 

LOED STKAPrOBt). 

Je Tat appris hier soir au cercle de la du- 
chesse de Buckiugham. Il m*est impossible^ 
Madame , de tous peindre PefiTroi que le récit 
de cet é rêne meut a fait naître , et en même 
tems les marques du rif intérêt qui vous ont 
été prodiguées.... je vous avouerai loêiue 
qu'aux premiers mots de ce récit... un frisson 
involontaire s*est emparé de moi..* 

' MILADT. 

Je ne puis que vous remercier des marques 
d'un si grand attachement» 

LOâD STRAFFOaD. 

Maïs où est donc ce cher Morden ? Se$ 
gens viennent de ra*apprendre qu'on ignorait 
quand il serait de retour. 

Mir«ADY. 

Comment 1 vous ne savec pas où il est? 

tORD STllAFFORD. * 

Non f Madame. 

MltADT. 

Il est à la cour. 

lOR D StRAt'FO^V. 

Â la cour & cette heure ! aucune fonction 
ne l'y appelle... • 
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UILADY. 

Mais quoi ! i^iioret-vons donc que le comte 
d*£sst'X est presque disgracié ? 

LOA D STBAFFORD. 

' lifc comte 'd*Êssèx di.sgracié !•.. Madame , 
au nom du Ciel , ne vous trompez-voUs 
pas ? 

Ml LAD Y. 

Je SUIS surprise que tous ètl doutiez. You»* 
n^avez donc pcis entendu parler du mémoire 
que mon frère rient de présenter. 

LOAD STRAFFOHD. 

Un Mémoire l je tous en supplie, mettez* 
mol promptement au lait. 

MILADT. 

Hier dans la soji:ée, l^lorden ar eu atec le 
chancelier une longue conférence, à laquelle 
Sa Majesté a assisté; mon IVci'e a lu un mé- 
moire Téridique qui- frappa* "VlV^iieiit la' 
reine; elle parut couïplèlemtenl dé^îàbuiséef 
sur le comte d'Essex ; mais ,]€ le- répète ,'• 
je suis étonnée que vou» igspuez ces dé- 
tails. 

< ' ' X.0BD STRAFFOHD. ' 

Vous cesserez d'être surprise ^ lorsque vous 
saurez^ ]VIjL)dy 5. que 9 quoique vivant au. 
milieu de l«^cp»ir,Jç ^uis toujjojuri k dernier' 
à apprenarp ce;, qui s'y passe ^. et je vou* 

F* Coincdics en prose: In. ■■ '2Q 
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avouerai que le moitidÉ'ef bourgeois de Lon- 
dres en sait soai^ot beam^ouli fïaé ifae 
moi. 

HILIDT. 

Cette indifiCérence n*a rien de répréhea- 
siblé. 

LOaD sxaAFFoaD. 

Je ne connais que iitoU devoir ; un zèle à 
tpute épreuve et un dévoûment san$ bornes 
pour Sa Majesté ; après cela je me suis im- 
posé l'obligation de rester étranger à tout ce 
qui ne me regarde point , de fermer foreille 
aux intrigues , aux ci^Bules , ëîc^ést peut-être 
à-cectesa^fi précaution que' ^e dois le bah- 
heur de n*avoir point d*ennemis et de jowir 
depuis quinze ans des bonpes grâces de ma 
souveraine. ^ 

nr-iLiiit. ■ 

„ Ce^'te conduite est fort sage^et {e vous en 
félicjte; m.ai^ i!Hi cru , en vqus voy^t9,qim 
y4Xu& reniez féliciter Mordeo sur le succès de 
5e& .détnarciies. 

tdiliil ItÉÀi'FdRi^; 

Je me réserj^e d? ,)ui en faire, mes complî- 
mens ; mais jç vcpais le prier d'être des nôtre» 
jSoùr une phrtrë d'ë ^èîiaîiS'e ^lié' rtoîîy dë^d»* 
fkîre^ demain dans- hies' ikrteW â'éWimit. 
J*ai réuni piûlsietiVs auiii^iet'lilb^i^^è' âattitéw 
hs plusi d!îtinguéc!s dé lât i^oc^i'y ètfàsé mu 
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,fl9((Ur ^1^» voua vroudres bieû eu augmenitu* 

.HILADT. 

l-accqite avec le plus grand plaisir. 

JLORD ST.RAFFORD. 

•Une ^o^moée po90é«; prèjs do ypua... Ah ! 
1^ TJM9 èJUieli? jfiu^ K«nreujL de;» ijij^^udineâ ! . 

U IL ALT. ' 

Le plus heureyf !... et pourquoi ? , 

LOUP STAF.FORP. 

y^u» ne le deyinez pas ? < 

M IL A B Y. 

f 

Kon y je TOUS jure. 

LORD STAFFOID. 

Je vais donc iite faire ente.ndre. Vous con- 
naissez mon attach«mtMil pour voire frère; 
mais qui s<iit si cette amitié que je ressens 
pour lui n*a cepetidant/pas pris .*«ource|daRS 
'unseatimeiM plus vif... là e 1:0m prenez-vous, 
Miladj? 

^jLApar. 

J'firXaiUanent. Et \e vais ait^sime faire en- 
te^vd^e. Ai*V*' ^"c you,s ayez cru devoir vïors 
fofmer.un f)l|ui 4^ ^Qnduil{e à la c.oi^r jd^Kli- 
saJieih, j'ai .cru également qu'il étail jié- 
çe^ssaire de ai*en tracer un dans le moiidr. 
^'êire nicoq^iel^e.ni prudi^., voilà les devoirs 
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que je me sin» imposés ; mais après cela , 
j*aî toujours pris le soin de n'encourager au- 
cunes prétentions y de fermer l'oreille ù toutes 
les louanges 9 à toutes ces déclaratîon$ du 
moment, inspirées par la galanterie; et c'est 
sans doute à celte sage réserve que je dois 
le bonheur de jouir d'une repu tatîoa parfaite, 
et de commander l'estime et le respect de 
tout ce qui m'entour^... Me comprenez- fous. 
Monsieur ? 

LORD STRAVFOBD. 

Parfaitement; mais, Madame, tout espoir 
n'est pas perdu ; permettez^moi de réclamer 
la grAce d'être demain votre chevalier d'hoa- 
neur. 

^ SCÈNE V. 

LES PRBCfiDEirS, ROBERT. 
ROBERT. 

MiLADT* j'ai rhonneur de vous oQrîp mes 
humbles respects. 

«ILADT. 

Ah î TOUS voilà, Monsieur, je suis en- 
cliantée de tous voir. Eh bien ! comment 
trouvez-vous votre nouveau domicile? Es- 
pérez-vous pouvoir vous accoutumer parmi 
nous ? ( A lord StrafforiL) C'est M, llobert 
qui a volé hier à notre secours. 
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L()RD STA APFORD. 

• 

Quoi ! 3lou:$ienr ^ vous seriez ?... Recevez 
me:» féticilntioiis , quoiqu'au surplus votre 
courage n^ût ricu qui puisse m *ctnuner, sur- 
tout lorsqu'il s'agit «le sauver Milaçly. Ah î 
que n'étnis-je à votre place, j'eu aurais fak 
lout aulaut que vous. 

ROBERT. 

ÎVIilord , je crois que cela ne vous eût pas 
élc difficile. 

LORD STBAFFOR D. 

Mai$ eoûn 4 ce bonheur ne m'était pas ré- 
servé : je ne vous en remercie pas nu)ius de 
.nous avoir conservé de« joins aussi précieux^ 
•el si je pui» vous être, utile ou agréable 9 dis- 
posez de moi , mon cher M. Uobert ; ue me 
ménagez pas, je vous prie. {O/frant sa main 
à Milady.) MiUidy^, voulez- vous bien per- 
mettre? 

(Ils sortent.) 

SCÈÎSE VI- 



ROBERT..! 

Aii ! resprronsf ] II* m'a été' impo.^sih^d de 
fermer Toeil de la nuit ;: mon bonheur m'ôte 
le repos. Je n'ai point encore vu Milord , 
j'ignore quel résultat a obtenu mou mé- 
moire ; ma foi, je l?ai écrit de v'-erve, et jamais 
je ne fus sibien inspiré.-A la vérité, le jeune 

29 .. 
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. O B E R T. 

•irai., mon bon petit Will , 

e (iévontj, ù bien vous <|on- 

omis avant peu de Y()\\f> pror 

'llanl; quant \ moi , le iniéu 

je ne pui«^ encore in'expli- 

Iqiies jours vous en saurez 




is remercie ^ et vais de suite pro, 
îonncs- dispositions ; tout à récure 
lens de rencontrer mi.'JS Maria , ell^e pa- 
'^^iS'Mt contrariée; son nDaître de deiï^în est 
i^j^alade ; il vient de lui faire SilvoiiTqnMI ne 
'xvourrait, avant quinze jours « lui donner de 
ccon. {jivec indifférence,) Moi-, dans le seul 
J|>iit tie me rendre utile, et surtout pour .être 
si^rréable à Milord , j'ai dit ù ^liâs que si. clic 
voulait bien avoir confiance dans nnes ta- 
lons , elle ne s'apercevrait pas de l'absence 
de son maître. 

ROBERT. 

Comment a-t>elle reçu votre proposition? 

Elle a accepte, pourvu que ses parcns y 
consentissent.; vous concevez le tort que pf-Mit 
l'aire ù une élève une interruption dé quinze 
jours dans ses travaux? 

ROBKBT. 

JI me vient une idée.... une idée excol- 
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1Viil,qui s'était enfenné avec moi dans le Cabi- 
net, ia*a rottriii bien destraib satiriques... des 
traits qui doirent faire fortune à la cour.... 
Ce petit jeune homme a vraiment des inojens 
au-dessus de son âge. Me Vôîlà donc enfin ce 
que j*aurais dû toujours être, placé »eion 
mon mérite... Ah ! H faut convenir aussi que 
Milord est un véritable Mécène , un ami d« 
lettres.... un proieeteiir éclairé.... Quand je 
pens.e ù la vie pénible et inonotope que je 
menais chez mon maître de pension y il me 
semble que je n'e^Lis^e que depuis hier. Pour 
tout délassement , conduire les élèves à la 
promenade deux fois par «emaine , n'^ouvrir 
la bouche que pour dire : « Messieurs, sojex 
» raisonnables ; Messieurs 9 voilà des darnes^ 
« baissez les yeux....» Et les coquins Jes le^ 
vaîent cent fuis davantag;e ! 

SCÈNE VIL 

ROBERT, UN DOMESirQU^Ecngrai^C: 

UvEée.^ 

LE J><01IE^TIQUE. 

' Çmt yft^s qui êtf^, je.çroi^, M. |lahert. 
Oui, mon ami. 

* 

Vn piqucur vient à l'instanl même d'ap- 
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^jpqrtipr.u^e 4i*p£çbe du JUilurd qui tous est 
ttdrQ$Aé.c. 

Donnez Tîle, mon ami, donnez vile. (/)*/- 
cachetant ta dépêche,) Q)ue' va-t-il m'apprni- 
dfe ? Ah I inoit cœni* l>ul d'espérance et de 
plaîsîr. ( Jje piqueur sort, Bobet^t lit, ) Bonne 
nouvelle! excétienle nDiiveile? « Mon cher 
» Aûbert, la victoire est des plus complètes; 
9 le cluificelier a élé enchanl-é de notre nié- 
9 moire ; lu reine a paru frappée des abus 
9 que votre. 4>UiiiMi a signalés. » Quoi , la 
reipe ; pU ! Aobcrt, quel honneur pour toi ! 
(// chniinijbe de lire,) «Tans ceux qui vcujeqt 
» le bien de leur pays se rallient autour de 
■ moi ; encore un çoi^i^^et d'E.^sex est ter- 
» rassé; tous savez que le ridicule est une 
» amie terrible chez le peuple anglais; faîles- 
9 moi faire bien vite Une caHcalure sur fe 
9 comte d'Ëssex , <boiine ou mauvaise , 
♦ qu*ini^x;^te ; je voj^s .^nvojp son j>Qr\rait 
» .grijvé , ^rèa-r^ssei^JJ3^a^t. 41 .n'y » pa3 u^mî 
9 m.inuie à j^crdre ; je dé^cque en ce moment 
» chez le premier ministre ; d^ms peu.d ins- 
)> tans je serai chez moi. » Ah! c'est fini ^ 
me voilà sur le chemin des honneurs et des 
rcjcompeAjfes. La reine uété ii*>appée de mon 
-mémoire; je v<ii« être , j'eti suis certain 9 
nommé membre du conseil. Je ne puis cispi- 
rer encore au parlemeint; mais parla suite... 
et poqpqiMOt pa?.® Mftijp,tcna|it ce ne sont plu» 
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les fumées de Tninhition qui me totirnent U 
tête ; c'est une certitude , une réalité. Je 
tiens enfin... je tiens... mais comment me 
procurer celte caricature?... A qui ni*adres- 
»er? je ne connais personne à Londres , et 
cependant le tcms presse. 

SCÈNE VIII. 

&OBERT, W I L L , accounnt. 

* 

W 1 L L 9 avec vÎTacité. 

BoifjoiiR , M. Robert , bonjour , mon 
cher protecteur , que je suis aise de tous 
revoir ! 

ROBERT. 

Vous voilà , mon jeune ami; eb hv^ïkl 
comment vous trouvez-vous ici? 

Heureux! oh! mais heureux au-delà di^ 
toute expre^siot^ {^A part.) Je viens de ren- 
contrer miss Maria ; quel intérêt elle parait 
prendre à moi ! 

BOBBRT. 

J*étais bien sûr que vous vous plairiez ici ; 
j'espère que vous ne regrettez pas l'univer- 
sité. 

WILt. 

e je m'applaudis d'en être loirL 
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■ • ' 

ROBERT. ^1 

/écoutez, mon ami, mon bon petit Will , 
continuez à m'Olre (lévonù, ù bien von? oon- 
dnîre, et je répondis avant peu de v.QUS pro.- ^ 

<5itreV nn sort brlliaiu ; qu;int à moi , le miéii y' 
eât déjà ^fixé... je ne puî«% encore in'expli- y 
quer... sous quelques jours vous en saurez/^ 
(i]layantâ«;e. ' \ ï 

wiit. / 

Je vous remercie , et vais de suite pro^ter 
de vos bonnes- di^po.sitions ; loul à TUcure 
je viens de rencontrer miss Maria , elle pa- i 

raissait cbrtlrarîée ; son maître de dessin est 
malade ; il vient de lui faire sàvoiiTqu'n ne 
pourrait 9 avant quinze jours > lui donner de 
îecon. {Avec indifférence,) Mol, dans le seul 
jbnt de me rendre utile, et surtout pour.Otre 
agréable à Milord , j'ai dit à ]V:iiâs que si. clic 
voulait bien avoir confiance dans mes ta- 
lens , elle ne s'apercevrait pas de Tabsence 
de son maître. 

• ROBERT. 

Comment a-t-elie reçu votre proposilion? 

WlLt. 

Elle a accepté, pourvu que se? parcns y 
consentissent.; vous concevez le tort que p'Mit 
l'aire à une élève mie interruption de quinze 
jours dans ses travaux? 

ROBKRT. 

Il me vient une idée.... une idée excel- 
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Vniis m'obligerîei ; ccb fixerait ma fw 
lion ditns celle inaiioo , je a'j serais j 
comme tin intrus. 

. SOIIKT. 

. Je ne Toi» rien que de fort raîaoooalii 
4aDS votre «1f!innnd,e , et je suis sûr qu'cll 
n(V pourrp qn'i'ire niable à Hilord' Vo^ 
CleX*''>DC habile dans le desjiiii? 

Des; nnnées «le suite j'ai j-<wpor4él«F'«' 
mier prix â I'unit,ersité. 

ftOBI-HT, àpnt. 

Le mettre dam In confidence sera/t jw"'- 
être imprudent. {Bout.) Kt quel esltegenr* 
qiie vouscuttiTCE? 

WILL. 

La figure ; un peu de payiig?- 

3e pepsai? .tant à l'Jieare... te WW »«** 
plaisant. {Riant.) Ah! alil ah!.... '""> 
non... 

WILL. 

Quei est le sujet de rolre ^atté 7 
■ o,Be^T. 

OS rien ! mie cajiii^dcric qui me ^"^ 



par 1^ tCtL-. 
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mith f vivement. 
tln6 espièglerie ? ah ! M. Robert , ineUet-* 
^^^^ moi prompteiiient au /;)it. 

/ BOBB»T. 

Non ; oëhin-c^ Tartit la peine. 

«# rtr jg y Qu» en prie, Je VOUS en conjure, dîtes- 
moi de quoi il s*agit. 

ROBERT. 

J'ai eu tort de vous ^àHer de cela.... Vous 
seriez-YOus ainùsé q^ielque^oH' i iah^ des 

caricatures? 

vriLt. 

'^ C'est le genre où j'excelle. En deux coup» 

âe crajofi..- 

B Ô B I n T , lai BMMitrant nu portrait. 

Que- jicnseï-tôu» de ce piyrirair?: 

wn.It. 

. Le portralil est fort Wen : s'rt es* reftsem- 
blant , IViginal dbil être ta très -bel 

homme; 

b6bbbt: ' 

C'est un de liiesconsliis qui vîéHt'dil rn'eh- 

rover sonporlrâif ; c'est un sot , Un Hcfaittte 

^ t>étri d^oi^béil'; toui voyez cJU'H s'est Wtt 

î)éîhdre eii Ut6iS dé tTi'cdirô ; ii îérâif plal- 

gant qu'an lui {dtlSt le tour de cbartgcr ce 



^ 
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I Ô' Vt Kt f avec la plus vive satisfaction. 

Ah ! quel honneur ! que cela fait de bien f 
que TOUS me rendez heureux ! 

LORii iroB]:^E.ir. 

Flgorez-Tous qu'elle a voulu entendre une 
seconde fois les troîa^ dek-nlères pages. 

B 4BrSB T y entllOIlBiàiMlé. 

J^étals céiiatn tfa^ ma péi^ôràisori la frap- 
perait ; roifs ihë fe dlsîèi bien lïiér ^ qu*eUc 
avait du goût et sre co h naissait' éii Ihtc- 
rature. 

LOJID MORDEir* 

EnGn , après avoir réfléchi un instant, elle 
8*estécr1éé : «Celui qui a fédf^è ce inéoiOfT-e 
» est à coup sûr un homme de mérite et un 
» homme de bieu. » 

ÀoéifRT, tbnst>ôlrté. 

Qubi! elle a dit' cela? Ah! qu'un pareU 
éloge est enivrant dans la bouche d'une sou- 
veraine ! 

Un mféfî aussi dévoué y a-t-élle stfôùté» thé- 
rite une réfcom^eijse. 

& O B B B T , avec modestie. 

Ah ! Milord • le bien de mon pays , la re- 
connaissance dé mes concitoyen* et Péstlme 
d'Elisabeth, volM le seul bdnfhèfcir auquel 
•^ire. 



■ 
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LOUP mpBDflf. 

Alpr$) aeioiirnant^versle chancelier: M. 4e 
PmCj lui a-rtreUe dit , je fais iord Morden 
xbpyi4ii^r de l'ordre de Henri Viil. 

aOBBBT, étonné. 
Vous! Comment!... et moi? 

LOBD MOBOEN. 

Qu'il continue à me servir en sujet fidèle» 
et je ne dietlrai pas de bornes à mes bien- 
faits. 

.BO«BERT, troublé. 

Et moi^^ltlord.... 

LOBD MOBDEKy lui montrant sa décoralion. 

Vous voyez y mon ami... tous vpyei la 
réooiDpense de mon zèle et de mes travaux. 

ROfiB^T. 

£t Ifk >inieiine queMe est^l&e?.... iUtlord , 
TtQUS .n'(iT.eztdonç point paitié de moi Y 

LOBD MO.BDBH. 

Parlé de vous! mon cher 9 et à qui , s*il 
"yons plaît ?... à la reine !... elle ne vous coo- 

^naittpaft. 

H.O'BfiBTy.piqiié. 

Ahl c'est juste... -Cependant ce mémoire 
aurait dû me faire counadlre. 

LOBD MORDEN. 

mais c'est le foi^d et n^ la forooe qui a 
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ma rie. (// jette ses livrés en falr,) Adieu \ 
Qutnte-Curce! .adi«|i»VirgîU S^diea, Horace! 
votre îmraortalUé in*a valu bien des férules; 
-voyons qnet est \e premier usage que je vafs 
faire de ipa liberté? 'WiU» si vous m'en 
cro3refi.9 vous ^«tes iattgué , vous avei besoin 

de vous rafraîchir; voilà justement une 

taverne qui semble réclamer Tavantaffe ée 
convertir en monnaie la keule guinéequr me 
reste.(Fra/)p/EnM /a porte.) Holà! H. I Hôre, 
madame THôten^e» M. Gfoot» lç« serTs^i^tes, 
Uolàlltom 

SCÈNE II. 

WILLEM. G.QOT, i|opq|de;iiiéreàUiiiaîn. 



POOT, 

Eq ! mon Dieu ! itijoin jeune genttemann t 
queibrvit tous faites à vous sMifl 

AL Gootji un pot ifevo^ m^îUeucçbiiu'f ;; 
je Dç ittarcliiuidem pas» 

GOOT. 

Voilà, i^on ieune Seîgneur. GoOt^t-moi 
cela, youspoMnrez vous Vanter de n'avoir ja- 
tnais rien trouvé de pareil , lAême à fatf- 
Ur^e de POurs-BlapCi 

l^a effet» elle est fort bonne. 
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600T« 

' Ohl dès que vqus «n nuret bu deux Ter- 
res , vous TOUS sentirez une vigueur, un feu 
dans la tête; yous s«r^ {urieux, et v^s 
youdrez boxer avec tout le morideV 

Ç'^ i^k «Vf i4# j;aiig. 

Q66f. 

la, répii/2^tio|i den^op porter est faite, dans^ 
|rs^ environs, 'et je piii^ aire au'à d^^^Heue^ 
Â )â ronde il ne ée fîiîl pas un pari coosidé^ 
rable , il ne se casse p^f une dent , il lîe s*en - 
fonce pas une côte, sans que ma bière n*y 
soit {M^HF quelque ehQse} f^i qtil ne laisse pas 
de me ûon^i^ ^$%imMm PPMkdéwlîon dans 

Cela se conçoit fafUemnt 

4mM, II. r^af^vft mon pqrlè» pour les 

S grandes occasion» : H f^^^'s ^ ^ ^^ ^ "^^ 
èmine. 

(Il rentre dans ranbcrge.) 
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SCÈNE m. 

i 

' 1^1 IL, ROBERT^ GDnduUatit sçs élèFçs.^^ 

R B ER T *9 woL écoUers. 

Messibcrs! Messieurs ! n« côuret pas trop; 
nous allons rentrer ^nyille; marches deux k 
<leux« et surtout de la décence dans YOtre. 
maintien. (Apercevant ^i//.) Eh! parbleu! 
yoilà le jeune IVill » qiie fai souvent tu à 
Oxford. / 

,. Je ne me trompe pas, c^est M. Robert. 

K o B Bft T ) lui téiulrtit la nialn. 

Lui-même» mon jeune ami; mais par quel 
hasard tous trou?e2-rous ici? ce n*est pas 
jourde congé ài'aniTarsité. . 

Je ne snié plusiin colkéfev* >^^ <lemt«re 
tnnée d*étu4ef ^t termiôée... 

Ah I fort bieoi et tous retournez dans ?o- 
|re famille. 

Ma famille? je n*en ai pas. 

AOBBRT. 

Çlommcnlt 
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WILL. 

J'éraîs sî jeune quand je suis entré à l'uni- 
versité, que je ne me suis jamais rappelé ni 
qui m*j condiiisil, ni qui pMja ma pension 
yoiiT tout le temps que j'y devais rester. 

AOBERT. 

■ Voilà qoi est fort singulier. 

w J L L. 

Biait.à coup sûr, mon père deYail être uv 
Jiaut et puissant seigneur. 

ROBERT. 

Et quels indices avez- vous ?. 

Avant d'entrer A l'université « j'ai passé les 
jiremîères années de mon enfance chejs un 
pauvre fêritiîerdu comté de Kent : Il ne m'a 
parlé qu'une seule fois de ma famille y et ce 
fut pour ine dire que mon père était mort 
dans VexlU Vous vojet donc bien.... 

• B B B T. 

' £b! maïs 9 alors il faudrait chercher s'il ne 
TOUS reste pas quelques parens? 

WILL. 

Je m'en garderai hien, j'ai de bonnes rai- 
Bons pour cWa..... D'ailleurs, j'ai profilé le 
mieux que j*ai pu de mes éludes ; j'ai acquis 
des talens, je les: ferai valoir , je me tireiai 
d'affaire. 



BOiBRt. 

Oh! quelle extravagance! (Ici on entend 
uh bruit de cors dans (a forêt. JHobert s^adres^ 
tant âses écoliers.) Messieurs! messjeursl n'al- 
lez pus du côté de la chasse % prenez garde 
aux cheraux. {Revenant à WUl.) Écoutez- 
fnot>9 mon cher «pf^nt, j'ai çu ocpaffipfi de 
vous connaître eu allant à runÎTersîté Toir 
plusieurs de mes amîs: votre jeunesse, Tin- 
térèl que ]e tous porte^et mon état de maltr<^ 
d'études 9 tout me dit un deroir de tous ren- 
dre ik la raison j d'empêcher les suites d*un 
coup de tête qui p^qj rpij^ ftfre trè^rpmu- 
diciabie. 

Oh) moo parti e^t hîea pris, rieo au 
mqndç ne ipe fcrç changer d^ fésplutÎQQ. 

ROBERT. 

Mais y mallieureux jeune homme 9 réflé- 
chissez doue que yqq^ TQiià seul , sans ap^ 
pui , exposé à tgus les dangi^rs, à toi^ti^j^les 
séductions.,.. 

» * 

M. Eohert* )'y 9uis décidé* je ne me met^ 
trai point k la recherche de parens qui se 
mVmt d^ntié aucune marque de lendreue* 
.Ihl plaise au Ciel plutôt que !• puisse iroH^ 
ver la jeune personne charmante l..« 



\ 
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Cdmrtient! là jeiin« pérsotinc... You»<te» 
Siridtîreot? 

Wltt. 

Comme un fou.... 

ftOBERT. 

Éht âe qu'il ^, 

WlLt. 

Je Éi*en sais rien : je ne la connais pas» je 
ne lui ai famaU parlé > uiah je l'ai rne il y a 
deux mois aux courses de New-Marke( ; \t la 
cfaeroherai ^ je la trduferaî » j'en ai le pres-> 
s^entiment. Todt à l'heure |'ai cru que le Ciel 
ine favorisait. .• oui... ce portrait que )'ai 
\ truuïé... Je me flattais que c'était le sien.. • 

ROBERT. 

« 

Vous a?ez Irpu vè un portrait ? 

wrtt; 

If'ii'jr a tfifuti inétant^ uii portrait de 
femme... auprès cPutl diêtié... le lé ramasse 
avec précipitation •• Oh! douleur! trente 
ans passés..» Voyez! ^ 

Il moûtre^Je porlraît à Kobert.) 

ROBE&T. 

Comment aiable! .mais celle miniature 
esl fort belle.... Profiàhiémcnt celui qui Ta 
perdue en est fort' hiqulel. 
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SCÈ^E VI. 

irRtciDEss, UN PIQUEUR de U 
auile de larJ Mordcu. 



par ici; gncc au Ciet il 
it dames. 
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iti »»éoÉi>E»s LORD BfORDEN. 

Ji vous rcTofs , ma ci^re Maria? et rau» , 
ni«cbére sœur. Ab-' le C-'^'^ en sauvant vos 
jours , a rouiu prolonger les mien». 
tiDi naBDEn. 
Oiiii''*'^ Mordeo. nous a»ons clé asKi 
peureuse» ptr^fi^ssenlir que la peur, 
toa» MOBDEn. " 
J'ïperçoiî de loin votre voiture emporlée 
jjjrIcscheTaoT, je Tole à votre secours; un 
fiiisseau gros.'» par l'orage m'cinpeclie de 
ftisser. Tout â coup la voîfitre disparaît der- 
liùrt le r"'"' i"K«' -Je mon troulile, de mon 
,jrroii'"'"*P'""^''^'"'""^'^'e,ivei-vou8é(;lwppé 
ipBÉiawrlcerl.'tne? 
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L&DT MOA DEÏf. 

Dn homme courageux... 

iiORD Bf OR D EN, vivement. 

Quoi! un homme aurait été assez Hifrc - 
pille... (Regardant Robert.) Serait-ce....? 

LADY MORDBN. 

Monsieur... qui au risque de périr n*a pas 
craint de s'exposer; c'est à lui que nous de- 
Tons la ?ie. 

M A R I A 9 à demi- voix* 

Mais c'est ce jeune homme... (A part, ) 
Grand Dieu 1 taisons-nous; qu'on ne devine 
jamais mon secret. 

f.0R]> M0RDEif,se jetant dans les bras de Kobert. 

Ah ! Monsieur), une si belle action met le 
comble à mon attendrissement. Comment 
uj 'acquitter envers vous? par quel moyen? 

ROBERT. 

Milordy en vérité... 

LORD nORDEN, avcc feu. 

Qui que vous soyez, vous ne pourrez vous 
soustraire à ma reconnaissance; mou rï^pg, 
mon crédit, m;i fortune, disposez de tout. 
Parlez, Monsieur, pfttlez; en quoi puis-je 
vous être utile? Voulez-vous de TorPAhî 
{ilonsieur, pardon, mille lois pardon, j'ignore 
p qui je parle 9 peut-être j'ylTcose votre déii- 
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MARIA. 

Et TOtre bms , Monsieur , tous ressentez* 
xoits encort du coup que rous avez reçu. 

WItL. 

NoD. Mademof:>ene. 

MAHIA. 

J*ai eu bien peur potv tous hier. 

WlLt. 

Vous Rvet daigné vous apercevoir... 

M A R l'A. 

Je sais à quoi. m'en tenir; je nUgnore pas 
que c'est Vous ^eûl qui nous avèi secou- 
rues ; je n'ai pas osé- le dire devant uit 

tante. 

•: 

W 1 L L. 

' ''■•». 

Vous saveE que c^eU moi ? J«' n*âi plus* rien , 
ùi désirer... MademoÎKefk ^ 'pourquoi f>Vi-îe 
pas été blessé; que pi-qs de , vous j*aurais 
trouvé, de charmes dans mes souffrances! 

. MARIA. 

J*aime nïleux vous voir bien portant , 
M. AYill. {Lui montrant son dessin.) Cette ' 

masse de cheveux, la trou vei- vous bien ? 

» ... ... "* ^ • • k • . . . 

WILt. 

Très-bien^ MademoisbHe, très ^ bien; tout 
ce.que, vous fuites est délicieux. , t • ■' 
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tin en courant à cberal dans celte orêt, le 

Sortrait de ma fopirae se, ^^r| probablement 
étaché; je Taî perdu^ et cette perte in'^iÈUgjç 
d'autant plus q\ff, c'était {oi)t ce qui me resr 
taîtd*e]le. 

BOBBBTy vivement. 

Vous ayez perdu un portrait> M^lp):4?9^-: 
rait-ce une miniature,? 

Oui ) et d^^ne re5.$€miblance par&iti^. 

|i OB B BT tire dé s» poche le portrait oue lui a ftuùn 

WiJL 

M*est-ce ppmt cela 9 

lORP MOBPKir. 

Que vois-je ?. \e yx^jlA^ o'e,«t lui» commuent 
ee fait-îl ? ' 

|l o B E B T. 

Un élève Ta irouvé au pied d'un chêne, et 
ine l'a remis jpour le ftiîre annoncer dans le^ 
gazelles. 

LOBp MOpDEN, très-vivement. 

pécidément. Monsieur, le Ciel vous a 
destiné à foire mon bopheur de tou^s lfi$ ma- 
nières: sans TOUS qviç seraisrje devenu? Quoi! 
tant de services à la fois , et vous voudricB 
TOUS dérober à notre reconnaissance l 

LADT MOBDEH. 

. - • » - » ■> 

Considérez, Monsieur, que vous êtes ppur 
pous une secondé J^roTideoce. 
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aoKBaT. 

Mais }e vous jiire que dans tout ceci l/c 
hasard... 

LORD MORDBN. 

Monsieur, je ne vous quitte pas. Qui ctes- 
vous? Quel est voire nom, votre rang, votre 
profession ? 

ROBEBT. 

Je me nomme Hobert, je cultive les lettres 
et lapliiroaophie. J*ai publié plusieurs écrits 
politiques ^ui ont obtenu quelques succès ; 
mais, par circonstance, me trouvant sans 
prolecteur, j*ai été réduit à prendre une 
place de professeur d'humanités au collège du 
M. Jackson. 

M A B I A , à part. 

Ce jeune homme est son élève; ah! sans 
doute il appartient à une famille respectable. 

Lonn MOBOEPr, rélléchi5saot. 
Aobert... 

BOBBBT. 

Je n'ose me flatter^gue mon nom soit par- 
venu fusqu'à Milord. 

LOBD M0B9EN. 

Pardonnes-moi... ]lpUer|.... un écrivain 
distingue... 

LADY MORDE N. 

Ne 5craîl-cc poipt vous, Monsiçur? qui 
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auriez fait l'éducation du jeune Edouard 
Prior ? 

ROBERT. 

Oui, Rludame, ayant d'enli:er chez 
M. Jackson, 

LORD MORDEN. 

J'j suis, Monsieur; j'ai beaucoup entendu 
parler de vous ; il n'est sortes d'éloges que 
sir Prior ne m'ait faits de votre mérite. Je 
trouve donc enfin les talens, le courage et 
l'honnêteté réunis. Ah! M: Robert, nous 
voilà désormais inséparables. C'est à moi de 
réparer envers vous les torts de la fortune ; 
n'ayez donc plus d'inquiétudes sur votre 
avenir; je m'en charge, ainsi que de votre 
{nranoeroent; je veux qu^avant peu de jours 
vous soyez attaché à une légation. 

ROBERT, à part. 

Oh! Robert, mon ami; quel coup du 
Ciel! {Haut,) Moi! une légation! Ohl Mi- 
lord ! de grâce , laissez-moi dans mon obs- 
curité : mes goûts sont peu conformes au 
monde brillant dans lequel vous voulez me. 
lancer; la retraite et l'étude, voilà ce qui 
fait mon bonheur; de grâce, ne le détruisez 
pas. 

LORD MOR DEir. 

Vous en jouirez toujours avec moi. 
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R ji e E T 9 avec in^f i^fîpii. 

Ma position , sans doute y n'est pas lrès« 
heiireiise, et mon avemr est bien incertain ; 
niai:i j*ui »u depuis lon^<rtçiiis TQ'aceommo,d6r 
à tna situation. 

LADY M0BD9K. 

Faut-il « Monsieur 9 joindre n)çs sollicita-» 
fions à efilles de nion frère? 

I.0RD MOADBir. 

f ' 

^on ; il faudra bien qm Won^iflur accepte 
me^ oiïns de service. Écoute»^ jVi besoin 
4*ur9 secrétaire, ou plutôt d'un ami; ma pro- 
te^^Mi^o» i^ia tiibl«y inpp hôletf mes èquipiiK^j 
etquatre oeuts livres 9terlingdç pensionirptre 
\i(j diiri^n^, cçla yous conYieni-ii 9 fil'-est-ee 
poipt a^se^? je (Jo^Mcf» j« triple b pension. 

R09BBT. 

r 

Arrêtez 9 Mllord; yotre généreuse fran- 
chise me pénètre de reconnaissance • et ptfis-<r 
que vous voulez absolument récompenser un 
ftervtce ^ui m'a coûté si peu^ j'accepte la 
)>l«iced6 secrétaire que votrç amitié yeutbiei) 
tue confier. 

4 

M4iLiAt iparl. 

. Quel bonheur! spa élève fsins doute le 
viendra voir. 

R o B E R T. 

]e suis dooG, dè$ & présent y topt à votre 
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lerrice; seulement^ je voiis demandtTai le 
teins nécessaire pour reconduire mes élève» 
ches M. Jacksoo. 

Ah I à la bonne beure ; Vous me comblez 
de joie> n^on cher M. Robert... mon auni ^ et 
fo5e me flatter que ce titre ne j^era }amai» 
méconnu de ma part, écoutez : Tes^time qut^ 
sir Prioràpour vous autorise ma conlitl.ence ; 
c'est sans doute un bonheur pour l'Angle- 
terre d*avotr une àouv^rainé comme notre 
iQagtianime Éitsabéth... 

^ Parlez sans cramte, Milord ; je sai» que 
Votre Grâc^lainsi que beaucoup d'autrej^ sei- 
gneurs e»t efiï'ayée de ratceiidant de Tor- 
gueilleux comte d'£ssex. 

tORD li,OEI>EII. 

JILh! Ydus éàréi... £h bien! mon cher Ko- 
hettj cet ascendalnt est peut-être sur te ^'oiut 
d'e finii^. Nous avons uu fort liarti : lorvi Bue- 
kinghàmr, Aôclèj. lord Straiibrd> uipii umi 
intime 9 que je ne vois }amais, (Jiîi n^ nie 
cherche pas^ attendu que toute sa l'aïuitle u 
été exilée... mais c*est égal... Voici en quoi 
vous pouvez m'être utile : j'ai rédigé des 
notes dans |lesquelies j*ai| signalé de» r.tules 
de rimpéritie ; mais ces documens sont épars ; 
il faudrait les réunir et me faire un mémoire 
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éloquent; ma plume, je l'aroue, est peu 
eiercée « prêtez-moi la vôtre ; vous sayez 
qu'Elisabeth cultive la littérature; un style 
énergique et élégant fixeri^ son. attention. 

BOBERTy àpart. 

Quelle carrière brillante s*ouvré devaut 
moi! (Haut,) y i^ort si mon style pourra 
vous convenir; mais enfin , Mflord, je ferai 
de mon mieux* 

LORD MOBDEN. 

Je signerai , et je prends sur moi toute la 
responsabilité. Mou cher Robert, nous som- 
mes Anglais; nous' aimons notre pays; nous 
chérissons noti% souveraine; il est de notre 
de voir de l'éclairer, et d'atïranchir les grands 
du royaume des caprices d*un favori. 

ROB'ZRT. 

Ah! voilà bien lots sentimelis d*un sujet 
fidèle. (W part.) Je ne sais oi)j'en suis; «ist- 
ce un rêve? [Haut,) Cprtaincmt^nt La pa- 
trie... noire souveruîne.., (,y^ por^ ) Quel 
avenir l [Haut, ) Comptez, Milord , sur mon 
zèle et mon dévoû,ineut* , . , 
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SCÊNÉ Vlïl. 

ifis PRBGÉDENS, AVILXETLES ÉCO- 
L I £ R s ; quelques-uns sont éclopés et macclient 
difficilement j WiH se ffutte le brsis. 

WILV. 

Ahl Dieu tafercî, les chevaux sont atta- 
chés; cela n*a pas été sans jpeîiiç. (^ Aperce^ 
tant Maria, ) Ah ! grand Dieu! je ne nie i»ui» 
pas trompé , c'est elle* 

m[aria, vivement. 

Monsieur, vous paraissez souffrir ; seriez- 
tous blessé 7 {A part. ) Oh ! imprudente. 

Blessé! Non, Mademoiselle y non, je ne 
souffre pas. ( A part. ) Elle m'a parlé ; quel 
bonheur! . : - ' 

Ces jeunes gens sont vos élèves ? 

BOBERT* 

Oui, Milord; Voilà M. Tomy, rhellénistc 
du pensionuat ; M. Dig, qui n'a fait que deux 
fautes dans son thème d'hier; M. Burg, (jui 
dessine d'fit>ré^ la bos!»e. ( A part, ) Quelle 
idée! {Haut.) Milord , oserai-je vous de- 
mander une grâce ? 

F. CoiQddies en prose. 17. 28 
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LORD MORDEN. 

Parlez y voiis ne sauriez me faire un plus 
grand plaijïir. , . 

ROBERT.' 

totU Si. Wilï, jeune, éièved^Oxford, qui 
allait à Londres pour chercher une place ; il 
a fait d'excellentes étudos, possède des ta- 
lens supérieurs, e^ mérîle, qu'on s'intéresse* 
à lui; en fui procurant un emploi, vous me 
rendriez un grand service ; et ce serait 
mettre le comble à cette faveur, si, en at- 
tendant , vous lui permettiez de Venir de- 
meurer avec 11)01. 

KORD HORDXm 

Comment donc? vou^ appelez cela une 
grâce, une faveur... Qu« ce jeune homme 
vienne avec vous , qu'il vienne. 

W 1 L L, 

• . . - ■ ' ■ - ' . " ; • 

Ah! Milord...M. Robert... Mademoiselle,' 

croyez que ma recoïinntssâiloef.. le respect... 
Je ne sais où j'en suis... mais^ le. trouble que 
j'éprouve... 

LAD Y WOR AEV. 

• On n'a pais lifie figure plu's illtéfessarite. 

MARIA, a prt. 

Je pense comme voiis^ iriai<M)te'. 

* 

Ar»' cher Robert. Je vous attends 
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dans une heure; mon hôtel est à Londres , 
dans Loinbard-Slrett. Songez que vous n'a- 
vez pas. une nninute A perdre , et 'que le chan- 
celier ui'atteudce soir à neuf heures. 

LADTMORPEN. 

Adieu, M. Robert; nous n'oublierons ja- 
mais que TOUS nous avez sauvé lu vie. 

WILL9 à part. 

Comment! on-Croît que c'est lui. 

.{ Lord (if ordeii , sa sœur et Maria sortent acconiiiagaés 

de leur suite.) 

SCÈNE I?C. 

i 

ROBERT , WILL , ET LES ÉCOLIERS. 

R B Ê R T 9 transporte. 

Eh bien t mes élèves, mes amis,"mçs 
chers enfans, que je vous apprenne une nou" 
vcllc qui va vous combler de joie... Milord 
vient dame nommer son secrétaire, quatre 
cents livres sterling de pension ma vie du- 
rant... Sa table... son hôtel, ses équipages... 
Quel bonheur que nous nous soyons trouvés 
"là pour sauver la vie à ces dames! Vous 
voyez, mcsetifans, qu^une action généreuse 
e^t toujours récompensée. 

WiLL, absorbé. 

Quoi! elle ignore que c'est moi qui l'ai 
sauvée ! 
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RQBERT. 

Que cela V0U5 serve de leçon , jeunes 
gens, que c<3lu tous serre (k leçon ; profi- 
tez... profilez. 

VH ÉCOLIEB. 

Monsieur, en voulant retenir les oheyaui^, 
je me suis foulé le pied; cela me fait bleu 
souffrir. 

ROBERT. 

Ce n'est rien , mon ami , la marche dissi- 
pera cela. . 

VN AUTRE ÉCOLIER. 

Monsieur , f'ai le bfas tout froissé par un 
coup de brancard. 

ROBERT. 

Il ne faut pas y faire attention , mon ami , 
ce n*est qu*un engourdissement momeo- 
tané. D'ailleurs, des coups debrancard^ des 
foulures « ordinairement cela n'est pas dç|Q- 
gereux. [À part.) Mais qui pouvait s'atten- 
dre ?. .. Ah ! que je suis heureux ! que l'homme 
a bien raison de ne jamais perdre l'espé- 
rance ! {fjaut, ) Eh bien ! \Viil , qu'uv^z-vqus 
donc? vous êtes triste, rêveur... 

Moi j je n'ai rien, 

RQBBRT. 

Pardonnez-moi I vous êtes préoccupé. 
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WILL. 

G*c9t que je pense A cette fable indienne 
dont TOUS m'avez parlé tantôt; tous le sa- 
yez? le Nain et le Géant... 



Comment.' 



EOBERT. 



WILL. 



Je Tois que je suis le Nain et vous le 
Gé(jint. 

ROBEET. 

Que dites -vous donc, Monsieur? mais 
voilà une réflexion tout-à-fait impertinente. 
D'où vous vient cette présomption ? N'est-ce 
pas moi qui vous ai indiqué le péril .^ n'ai -je 
point enflammé votre courag;e , dirigé votre 
élan? Un général 9 sur le champ de bataille , 
est -il tenu de faire le coup de feu comme le 
soldat? Du reste 9 ai-je cherché à me faire 
valoir à vos dépens auprès de Milord? Je 
TOUS savais sans ressource, sans famille et 
sans asile, et le premier ué^age que j'ai fîiit 
des bontés de lord Morden a été de tous ap- 
peler dans sa maison , et de vous faire parta- 
ger ma prospérité. 

Vous ayez raison. Oh! combiep je suis 
jcoupubic ! M. Robert) ne m'en veuillez pas; 
piihUc'A ce que je viens de dire, 

28. 
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R 9 B E R T. 

Que votre pclit^monr-ju-opre se rît^i^re; 
je dirai à JMilord que c'est vous seul. 

. W I L L. 

Non, non, M. Hoh^rti vous m'affligeriez 
trop. Je vous en supplie, ne faîtes point at- 
tention à un mot qiie JQ voudrais n'avoir ja- 
mais dit. 

s ft E R T. 

Allons, je ne vous en parlerai plus ; lou- 
chez là, et qu'il ue soit pfus. question de 
rien. •( Aux Écoliers, ) Messieurs , 8uî?ez- 
m.oî j et vous, mon jeupe ami, laissez -mf^ 
4e 60În de votre avâiicetpc^nt et du mien , et 
.VQU3 verrez q^e je ^\\\& ^u brave homme» 
.Nom» ne soin^mes pas des ambitieux, des in- 
,l>*îg^n9 ; PPVS ne cour(iQS pas après la for- 
4pn^y c'est elle au contraire qui <?0<ifè «pi^ftis 
X)otj^<t ; elle frappe in notre po*He : ouvrons, 
ouvrops.hien vite, mon cher WiJI; ne fesons 
pas la ^urde oreille ; elle ne (rappe jama\$ 
rteMX.fpi^. 

Quçl bonheur ! je vîhs la revoir. Oh ? que 
je me réjouis d'être sorti du collège ! 
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ACTE SECOND. 

Le ihëâtrc reprësenle le salon de lord Morden ; sur le 
devant de la scène , à gaiiclie du spcclaleur , tit un 
bureau avec tout ce (|u'il faut pour échrc. 



SCÈNE l. 

WILL, BRIGTON. 

* 

BRlGTOir. 

-MoKSJRUi Wai , VOUS venez de voir VhùUl 
4ans loiUes Wï^s parties. I/apparle<ïient que je 
,vou§ ai donné hier vous co«yjei)t-il ? En 
;yojjlez -vous un plus vaste , plus somp- 
tueux? 

WI.Lt. 

Ohl non, Je je trouve même frop beau 
pour moi; quelle différence avecjes dortoirs 
de l'université ! 

BRIO TON. 

J aurai soiu de prévenir tous vos goOts. 
En allendanl, [<; viens de tiire mouler chez 
\OAis des poudings,' des confitures .sèchcb et 
du muscat. 

\V I L L. 

Des conGlures scche>, du muscat ! Mais en 
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yéritéy.Milord est trop bon. Gommeot tou$ 
nommez- vous 9 mou cher? 

BElGTOir. 

Brigtpn. 

Dites-moi, M. Brîgton, ce petit payillon 
qui est dans le parc, la vue doit ou être su- 
perbe; y faire des études de peinture serait 
délicieux. Pouyez-Yous me le faire Toir ?^ , 

BElGTOir. 

Rien n^est plus facile , je vais tous y con- 
duire. Si, en attendant le dîner, vous rqur 
)ez faire une promenade à cheval pour gar 
gner de Tappétit, je vais donner ordre qu'on 
vous selle Zéphir; une bête charmante, qui 
fend Taîr; cinq milles en dix minutes à la 
dernière course. 

WILL. 

Non^'pas Jmaîntenant^ plus tard. En vé- 
rité , la maison de MUord e3t un véritable 
paradis! 

B&IGTON. 

J.e ne me trompe pas, c'est lord Strafford. 
Ah! ah! voici du nouveau. Lui dans cette 
•naison ! il y avait longrtems que cela ne lui 
était arrivé. 
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SCÈNE II, 

LIS piJÉcirvTr», LORD STAAFFOIID. 

ItORDSTHÀPPOiDyà Brigton» 

DiTES^MOi « mon cher , croyci-voiis que 
votre maître tarde à rentrer ? 

BHlGTOir. 

Je l'ignore 9 Mîlord. Il est reyenu ici A 
trois heures du matin , et à peine avait-il dit 
deux mots à Milndj que le grapd chancelier 
l'a envoyé chercher. 

LOBO STIAFFORD* 

C'est bien • laissez-moi. 

BRI6T0I«'t 

M. Will 9 je suis à vos ordres, 

WILL. 

Je vous suis y mon ami, je vous suis..,- 
{ A part.). Que je suis heureux! que mon 
fexistence est délicieuse depuis hier ! 

SCÈNE III. 

LORD STRAFFORD. 

QtBL changement s'est opéré à la cour de- 
puis avant-hier soir! voilà Morden ^ en peM 
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d'heures, élevé au faîte de ki faveur... De- 
puis long-tems je l*ai négligée ; que Ta-l-il 
penser en me revoyant?... Eh! parbleu, 
•l'accident arrivé hier à sa sœur dans fe boii 
d*Hyde-Parck sert de prétexte à ma visite ; 
je crois qii« l'amour et le dépit entrent ponr 
ji>eaucniiip dans la di.*«gr2h;e du comte d'Ëssex ; 
ses antagonistes Irionipheiit ; mai« cette vic- 
toire sera-t-elie de ipiigu^ durée ? Il ne faut 
qu'un caprice.... un .retour de tendresse.... 
Le cœur de noire souveraine est difficile à 
expliquer , et souvent les faiblesses d'Élisa- 
belh détruisent les résolutions de la reine 
d'Angleterre : il ne serait donc par împos*- 
sible que le favori , avant p«u , fit encore 
trembler ses ennemis daQs le palais deSaînl- 
James. Je suis lié avec d'Ëssez; je connais 
également Morden ; Tun descend et l'autre 
s'élève ; ma position entre tes deux adver- 
saires devient embarriissante... Pourquoi ? 
consultons .ma conscience. D'Essex est mon 
ami ; s'il regagne ]a confiance d'Elisabeth', 
je lui rends mon estime; si, au contraire, il 
succombe tout- à* fait, et s'il perrfTamitié d'e 
la reine , il doit perdre aussi la mienne ; car 
enfin un sujçt fidèle doit immoler à son 
souveniin ses affections les plus chères , et 
de ce côié-lù , on connaît mon 4évoûment. 
Allons , allons , on n'est jamais embarrassé 
en sui^aiU Ja rou^e de l'honneur. La sœur de 
Morden est veuve... belle encore... sa foç- 
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tune est Immense... |e sUi^Mibre... pas dian- 
tre héritier que ce petit neveu don C je prends 
soin, sans me faire connaître àe lui, pae. 
égard, par pitié... puisque moa pauvre frère 
est, m;)rt dans Texil.... J'aperçois la belle 
Milady ; de la prudence ! et surtout ne nous 
tfngag^eohs pas trop. 

SCÈNE IV. 

LOKD STRAFFORD, LADY MORDEiN. 

liADt MOEDCir. 

Vous ici 9 lord Strafford ! la surprise est 
flatte4ise;,c<^mment depuis si Ipng-tems... 

LORD STRAFFORD. 

Je ne mérite aucun repiodie '•: obligé de- 
puis trois mois de suivre Id reine da as plu- 
sieurs voyages qu'elle a faits, je n'ai pu con- 
sacrer un seiil moment A mes ermis; maïs ils 
frétaient point pour cela bannis de mon 
cœur , et je vous prie de croire que si des 
detôirs iiiipérY0ux me relétta^enl auprès de 
Sa Majesté , ma pensée votis aQcompagnait 
en tous lieux. ^ 

MILADY. 

On n'est pas plus galant. 

|#0AD STRAFFOBD; 

Combien je d6is vous félicrter d'avoir 
échapf>'c bier à un péril... 
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MILADT. 

Quoi ! l'on sait déjà Taccident qui nous' 
est aiTÎTé l 

LOID STBAFFOBt). 

Je Tni appris hier soir an oercle de la du- 
chesse de Buckiughain. II m*est impossible , 
Madame , de tous peindre Teffroi que le récit 
de cet événement a fait naître , et en même 
tems les marques du yif intérêt qui vous ont 
été prodiguées.... je vous avouerai même 
qu'aux premiers mots de ce récit.. . un fnssoii 
involontaire s'est emparé de moi..* 

' VIIIDY. 

Je ne puis que vous remercier des marque» 
d'un si grand attachement* 

LOID STRAFFOBD. 

Mai» OÙ est donc ce cher Morden ? Ses 
gens viennent de m'apprendre qu'on ignorait 
quand il serait de retour. 

MIT.ADY. 

Comment! vous ne savèi pas où il est? 

tOKD SlfeAFFORD. ' 

Non , Madame. 

MltADT. 

Il est à la cour. 

LOB D STBA t^rORO. 

A la cour à celte heure ! aucune fonction 

ne Vv ann(»ll<«... « 



I 






ACTE III, SCENE VI. 3«i 

BOB BIT. 

£h! oui «'.sans vous en douter. Je ne tou- 
^'^ A |)aii TOUS mettre dans la confidence ; je 
'^ »igna« ioire jeunesse. 

VILL. 



/// 






M. Robert , yoilù qui est fort mai de vo* 
tre part. Quoi ! vous me trompiez, vous ten- 
^diez un pinge à hki crédulité; yuus vous ser- 
7/' -viez ainsi de moi... 

^ BOBEBT. 

Qii^ Toulez'vous ? le mal est fait; j^ai corn» 
mis une {grande faute ; j*eh serai le premier 
puni. 

' Fort heureusement que ce dessin n*est pas 
flîgné. 

ROBERT. 

Eh! pardon neï-inoi; j'ai mis mon nom au 
bas... Robert feciU 

. Tant pis pooT tou^; ak>rft moi }« resU 
étraD^M à la chose.. 

BOBEBT. 

O fatalité ! Encon) une fois qfu'avais-je be- 
f oin de me môier de tout cela ? 

WlLt. 

Mai0 eôniiDctit sarez^-Tous tous ces dé^ 
laii»? 
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n*ouerai que le inoindK bourgeois ci 
àn% «n Mit souvent b«Mieoup; pi 
uioi. 

UlLkOJ. 

Cdfa! îndilKrence n'a rien de répi 
sîble. 

LOBD 9TIAFF0SD. 

Je ne connais que ntod devoir ; ud : 
iQute épreuve et un dévoûinent sans h 
pnur Sa Âlajeité ; ai^i'ès cela ]n nie suj'i 
piisc l'obligiition de rester étr^iig-er à lo 
qui ne me regarde poin(, du fermer l'oi 
aux intrigues, nul cnOules, ëtc'éstpeul- 
it cette tuse précaulioti que ;e dois h b 
heur de n uvoir point d'enneinla et de jii 
depuis quinse ans îles bonnes grâces de-' 
souveraine. 

MlLltiY. 

, Cei'te conduite est Tort sage, et je 10»" 
félicite; mai» j'ai cru , en vous vojaol.H' 
1UUB veniet féliciter Hordea lur le s uccn^ 
«ei tléiaartttei. 

LdilV ifiAfrOBii. 
le me réserire de lui «n faire «es corapi: 

Kietti'.mi'is je vennis le prier d'Cire des nôlrf 
jioMUIl* .PTtîe dé chasse que nous dtrim 
ttilte4«MÎri dans lues terres de Bri^foni 
.Vtà tlW t^U^eurs amis et plusiWi* âim 
tes çW&l'ngiifcs de la conr, el fwa mi 



ACTE II, SCËKE IV. Ho 

i1)I^ flttllsr qiM TQua voudiei bi«li en augincDlur 

l'ucoepte artc. le plus grand pkhir. 

>!' ^ORD ÏTRIFFORD. 

Il**' 'Uap >aiHDé<: paoiée près da yous... Ah I 
f/t T9Û étfvh {tlus hfiDi'eu^ des liaïunKU '■ 

" NtLtLT. ' 

»*'* le plus beu.re^yl... etpounjuoi ? , 

^{fH LO«i> STAr.roKi». 

itW>? Voua ne le devines pas? i 

J^'J 1.ILAI.Ï. 

'. (j ^on, je vous jure. 

tinii' LDRO STAProBn. 

'' Je rui,t donc me fiiire eutenilre. Vouscon- 

naisseï monallachHmeul pour voire fiere ; 

mai* qui sntt sî celte amitié <|ue je ressms 
tljl pour lui n'a cepfndant'pcis pris.*ource|dans 
isf -1111 sentiment plus vif... Me uuiu prenex-roiiSi 
Iti Hiludj? 

J'fU'iIailepV'^nt. £l,)e tuîs aiu-sime faifeen- 
t^ul^. ^if>fii que »ou[i a^-ei cru devnir »ini« 
.i Ifi^iuef.un pifui jdefiunduilie à. la cour tl'l^li- 

f eajtelh, j'ai sra égiilcment qu'il tl^iil ii<- 

f cessiùre do m'en truixy itn diiiis ie 

I I4*£tre nicoqgctt«.ni prude, voil^'' 
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avouerai que le moiViére bourgeois de Lon- 
dres on sait souvent be«iieouti pHié ^e 
moi. 

II1LA.DT. 

Ccttse indiflerence n*a rien de répréhea- 
sîble. 

LOED STftAFFOaD. 

Je ne connais que ntoil deroir ; un zèle à 
toute épreuve et un dévoûment sans homes 
pour Sa Majesté ; après cela ]t me suis im- 
posé l'obligation de rester étranger à tout ce 
qui ne me regarde point , de fermer Toreillé 
aux intrigues y aui ci^Bates , et c'ist peut-être 
à cette sage précaution que ^edois lé boh- 
heur de n*avoir point d*ennemis et de joiuir 
depuis quinze ans des bonnes grâces de ma 
souveraine. 

MlLilît. 

.. Ce(te conduite est fort sage., et je vous en 
féiicjte; mai^ j'ai cru , en vous voyant,. que 
TOUS reniez féliciter Mordeo sur le succès de 
ses démiUFciies. 

tdiiii ^tAAi'iPbRii; 

Je me réserjv^e de lui en faifennes complî- 
mens ; mais je venais le prier d*être des nôtre» 
jtôù'r une pfrrtîë dé 'chasfe'e ^if* rioxi^ âièvén* 
fkire^ demain dans hies' ^ërreV dtî, Bris^ft^f. 
J*ai réunf {>!i]isietii's aniiêf et'tilb^i^i^ë' âktttés 
l'es plus^ distinguécis dé là tiovttf, éi fàiië me 




ACTE II, SCÊIÎE ly; ^o 

.flirter qM|( voufi V:Oudr«s bieii eu augiiienie^r 

:MI<LADY. 

l'accepte arec le plus grand plaisir. 

;E.0R1> 8T.RAFF0RD. 

•Uq<» >C^moée paisffée prèjs de ypus.*. Ah ! 
|e T^ «vire Jt3 jiju$ Jijenreu^L dej» bojjpmeu) ! 

MILALT. ^ 

Le plus heu^reuf !... et pourquoi ? 

I.pll.0 STAFfORD. 

y^us ne le devinei pas ? t 

mi'lady. 
Kon , je vous jure. 

LORD 6TAFF0RD. 

Je vais donc me faire enle.ndre. Vous con- 
naissez mon attachement pour votre frère ; 
inaiîi qui sait si cette amitié que je ressens 
pour lui n'a cepfndant4)as pris <(ource|daRS 
' un sentiment plus vif... Me eum prenez-vous, 
Milady? 

Pprtfeite^n^ent. El .je vais aiissrme faire en- 
te^)di;c. Aiivi q"e vou,s a;^ez cru devoir Vftus 
fofiuer.un pliui 4e conduit^e à la c.oi^r d*i^li- 
aaiieih^ j'ai cru égi^kment qu'il é^ail né- 
cessaire de m'en tracer un ^aus Je niondr. 
Ji'êlre ni coquette .ni prudp., voilà les dcvoi? 
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que je me siii» imposés ; mais après cela , 
jVi toujours pris le soin de n'encourager au- 
cunes prétentions, de fermer l'oreille à toutes 
les louanges 9 à toutes ces déclarations du 
moment , inspirées par la galanterie; et c'est 
sans doute à celte sage réserve que je dois 
le bonheur de jouir d'une repu ta tk>a parfaite, 
et de commander l'estime ejt le respect de 
tout ce qui m'entoure... Me comprenez- rous, 
MoDsieur ? 

LORD STRAFFOaO. 

Parfaitement ; mais, Macramé, tout espoir 
n'est pas perdu ; permettez^moi de réclamer 
la grâce d'être demain votre chevalier d'hoQ<> 
neur. 

' SCÈNE V, 

LES PRÉCÉDENS, ROBEflT. 
ROBERT. 

MiLADT 9 j'ai l'honneur de tous offrîp mets 
humbles respects. 

MILADT. 

Ah! vous voilà, Monsieur, je suis en- 
chantée de vous voir. Eh tien ! comment 
trouvez-vous votre nouveau domicile? Es- 
pérez-vous pouvoir vous accoutumer parmi 
nous ? ( A lord StrafforiL) C'est M. llohert 
qui a volé hier à notre secours. 



«^ 



ACTE II, SCÈNK VI. 3.{i 

LORD STfi APPORD. 

Qi\o\ ! Mou^iieur , ?o»s sevlei ?... Recevez 
me*» félicitations 9 quoiqu'ati surplus votre 
courage n'ait rien qui puisse m'ctnnner, sur- 
.tout lorsqu'il s'agit de sauver Miiadv. Ah ! 
que n'étnis-je à votre place, j'eu auralai fait 
août autant. que vous. 

R D E R T. 

Milord , je crois que cela ne vous eût pas 
clé difficile. 

LORD STRJkPFOR D. 

Mai^ enfin, ce bonheur ne m'était pas ré- 
servé : je ne vous en remercie pas moins de 
nous avoir conservé des jours aussi précieux^ 
et si je puis voua être, utile ou agréable 9 dis- 
posez de moi , mon oUer M. Robert ; ne me 
ménagez pas, je vous prie. ( Offrant sa main 
à Milady,) Milady-, voulez-vous bien per- 
mettre? 

( Ils sortent.) 

SCÈÎSE VL 

ROBERT. î 

Ah \ resprron?! Il* m*it été* împoî*îïif)fe de 
fermer l'œil de la nuit ;: mon bonheur m'ôle 
le repos. Je n'ai point encore vu Milord , 
j'ignore quel résultat a obtenu mon mé- 
moire; ma foi, je l'ai écrit de V-erve, et jamais 
je ne fus sibien inspiré.A la vérité, le icunc 

29 -: 
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que je me »xnt iinpos*^ 
j'ai louimint pris le no'iti 
cnnc* i-rétentinn^, ilc for 
trs louonjjes , A Uiiile! 
iiioiiii-nt,ïnspirce« pur 
sans iloutp i criic «igt- 
le bonhitur lie Jouir d'ii> 
vl <]« commanrlur l'esl 
Itiiit ce qui m'entonrç.. 
Uonsieui' ? 



'iirriiliciiient ; mai 
il jm* perdu ; (len 
Tflced'Êire Jemut 
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"Will^qui s'était enfenné avec moi dans le fcabi- 
nel,in*a foiiriii bien des traits satiriques... d«s 
traits qifi doÎTent fuire -fortune à la cour.... 
Ce petit jeune homme a vraiment des mojen^ 
au-dessus de son âge. Me Voilà donc enfin ce 
que j aurnis dA toujours être, plaoè 9elon 
mon mérite... Ah ! H faut conrenir aussi qtie 
Mtlord est un Téritable Mécène 9 -un ami des 
lettres.... un proJeeteiir éclairé.... Quand je 
pense à la vie pénible .et monotone que je 
menais chez mon maître de pension , il me 
semble que je p*e;LiiS(e que depuis hier. Pour 
tout délassement 9 conduire les élèves à la 
promenade deux fois par semaine 9 n'ouvrir 
ta bouche que pour dii« : « Messieurs > s oy ex 
» raisonnables ; Messieurs 9 voih\ des damev, 
*» baissez tes yeux....» Et les coqitkks les le- 
vaient cent fuis davantage ! 

SCÈNE TII. 

EOBEaTyUN DOMESTIQUE engrange, 

UvBée.^ 

£B JOOMBiS TIQUE. 

Çmi y,«Hs qui $tç3, jeçroi^, M. IlfthcrL 

Oui,nionami. 

Wn pi<I«eur Tient à l'in»t«inl m€me d'op- 



ACTE II, SX:.ÈNE ViU 3^3 

,JPQrM;r.u^e4épËcbe ^u JUilurd qui vous est 
adr<QMé.c. 

Donnez Tîle, inoii ami, donnez vile. (/)«/- 
cachetant ta dépêche.) Q)ne' va-t-il m'apprcii- 
dfe ? Ah ! mou cœur bal d'espérauce et de 
plaisir. ( Le piqueur sort, Boberi lia, ) Bonne 
nouvelle! excellenle ni}4ivtiile? « Mon cher 
» Aobert, la victoire est dos plus complètes; 
9 le cluinceJter a été enchanfi; de notre mé- 
» moire ; Ju reine a paru frappée des i\bus 
9 que votre :|ilum/e a signalée. » Quoi , la 
reîçie; o,h ! IVobcit, qupï honneur pour toi ! 
(// continus d0 tiré.) «.ïlous ceux qui vcjijeqt 
» le bien de leur pays se rallient autour de 
» moi; encore un qoi^^^et d'Ë^sex est ter- 
» ra.ssé; vous savez que le ridicule est une 
» anne terrible chez le peuple anglais; finies- 
» moi faire bien vite iine caricature sur fe 
» comte d'Ëssex , 'bonne ou mauvaise , 
» quMmpjq^le; je vo^s .çnvo|> son jior^rait 
* gravé , ^rtis-resseij[)b(anl. ^\ ,n'y a pas m>e 
¥ i^inute à ji^erdre ; je déie.i4»c «0 ce moment 
» chez le premier ministre ; d^^os peu.d ins- 
)> tans je serai chez mui. » Ah! c'est fini^ 
me voilà sur le chemin des honneurs et des 
rccom peines. La reine a été fr-appèe de mon 
-fiiéinoiFC ; je vaiè être , j'en «suis certain , 
nommé membre du conseil. Je ne puis aspi^ 
rer encore au parlement ; mais par la suite... 
et potirq^DÎ [^as? M(up,tenapt ce nç sont plus 
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les fumées de ratnhitîon qui me tournent Va 
tête ; c'est une certitude ^ une réalité. Je 
tiens enfin... je tiens... mais comment me 
procurer celte caricature?... A qui m*adres- 
»er ? je ne connais personne à Londres , et 
cependant le tcms presse. 

SCÈNE VIII. 

ROBERT, W I L L , accouraot. 



wi L t , avec vivacité. 

BoiiJovR , M. Robert , bonjour , mou 
cher protecteur , que je suis aise de tous 
revoir ! 

&OBEBT. 

Vous voilà , mon jeune ami ; eb bien l 
comment vous trouvez-vous ici? 

WILL. 

Heureux! oh! mais heureux au-KleU d«^ 
toute expressjoi^ (-<^ p^r^) Je viensdc ren- 
contrer miss Mariu ; quel intérêt elle paraît 
prendre à moi ! 

BOBBRT. 

J'étais bien sûr que vous tous plairiez ici ; 
j'espère que vous ne rcg^rettez pas l'univer- 
sité. 

WlLL. 

Ah l que je m'applaudis d'en être loio. 



■ / 

suite proJTitei 
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ROBERT. 

hcouïci, mon ami.^ mon bon petit Will , 
continnei à m'elre (lévo.iiù, à bien vou? çon- 
diiîre, et je répondis avant peu de v,o«.s pror 
'ci?rer un sort briliahl ; qu;int A moi , le nHeii 
est déjiWfixé... je ne pui«% encore m'expli- 
quer... $ous quelques jours vous en saurez 
jiîayantag^e. 

wiit. 

.Te vous remercie , et vais de suite proJfiter 
de vos bonnes- diî*positions ; tout à récure 
je viens de rencontrer miî'S Maria , elle pa- 
raissait cbritrnrîée ; son maître de dessin est 
malade ; il vient de lui faire savoif qu'il ne 
pourrait, avant quinze jours , lui donner de 
leçon. {j4vec indifférence,) Moi, dans le seul 
J:>ut de me rendre utile, et surtout pour. être 
agréable à Milord , j*ai dit ù Miss que si. elle 
Tuulait bien avoir confiance dans mes ta- 
lens , elle ne s'apercevrait pas de l'absence 
de son maître. 

• ROBERT. 

Comment a-t-elle reçu votre proposition? 

WILL. 

Elle a accepte, pour^vu que ses parcns y 
consentissent.; vous concevez le tort que peut 
l'aire à une élève une interruption de quinze 
jours dans ses travaux? 

ROBERT. 

Il me vient une idée.... une idée exccl- 
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lente : vous Toudrîex que i*ea parlasse à 
Milord ? 

wrtL. 

■ Vous m'obligeriez ; cela fixerait ma posî- 

•-^ tion dans celte maison ^ je D*y serais pas 
\ comme nn intrus. 

\ BOBEBr. 

Je n e vois rien que de fort raisoppablp 
^lans votre demnncle ^ çt je suis sûr qu'elle 
né pourra quVtre ag^récible à fidilord. Vpus 
êtes donc habile dans le des;itn? 

WlLt. 

DeU;X f^nnéea de suite j'ai jrf^|M>rté \fi ft»- 
mier prix 4 riii)iT,crsité. 

BOBB-RT, «part. 

Le mettre dans la confidence serait .peut* 
être imprudent, {ffaut,) Yf. quel est le^eore 
que TOUS cuhivez? 

WILl. 

La figure ; un peu de paysage. 

Je p<çj98ai^ »tout à j'ii^i^re... lie.tQUr .serait 
plaisant. {Riant,) Âh ! ah! ah !..«. mais 
non. . . 

w I L L. , 
Quel est le sujet de rotre gaité? 

B OiE E|l T. 

Oh rien î une e^picglçrie qui me passait 
par la tête. 
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W IL L 9 yivcmeot. 

Une espièglerie ? ah ! lU. Robert f meltet- 
moi prompteiiient au fait. 

BOBBftT. 

Non ; cela n W Tartn la peine. 

'^ Je vous en prie , je tous en conjure, dîtes- 
moi de quoi il s*agit. 

BOBBRT. 

J'ai eu tort de vous parler de cela.... Vous 
seriez-rott^ ainûsé qtielque^ots* d ttth*é des 
caricatures? 

wii.L. 

C'est le genre où j'excelle. En deux coup» 
de crajofi... 

B B B n T 5 loi nnmtmnt un portrait. 
Qtié- jJeïiscx'-tous de ce porlrftir?: 

wrLii. 

. Le portririt est fort bien : s*»l esl ressem- 
blant , l*brigin«i doit être tdn tris - be4 

homme; 

b6bbbt: ' 

C'est un de mes consîiis qui TÎéHt^de| m'eh- 
royer son porlràif ; cV.èt un sot , un htivdttte 
Uétrî d^oi^ùéir-, tous méz qu'il s'est fttt 
Jeîndre cô iiéfcii'dô rticdire ; \yié^'^ "*" 
sanl qu'en lui joUSl le tour de f 
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beau portrait en une charge , une carica- 
ture que Ton lépaiidrait dans ma pel)le 

w I L L/ 

Je m'en charge, M. Robert... Donnez, en 
un instant j'aurai fait de cette belle physio- 
nomie la figure La plus bouffonne, la plus ri- 
dicule... 

EOBEBT.' * 

Oh ! non ; ce serait mal... 

■ ■ ■ 

• f w I L L* 

LatâSét donc ! c*es| une plaisanterîe... 

ROBE AT. 

Allons, , allons, faites TOtre dessin très- 
promptement ; faltcnds Milord , je le lui 
montrerai comm«i un échantillon de votre 
talent , et en môine^tems fe le fenii consen- 
tir à ce qutf-rous donniez des Jeçous à uvss 
Maria. 

w I L L-,' TÎvcînent. 

• Otfiy ^otrfe idée est eïceUente; je coiirs 
in^enfcVAier dans ino» apparieioèirf; et aTiuit 
peu je vous rapporte mon travail. Ohl'txii^s 
Maria! Quel bonheur d'être près d'elle.... 
de }\}^ dqi|ner,des leçons.... Je ycuic.cjuVvec 
mai .ei^, r«*?^*r)^.S^< prog^'^î^ Wp,îaÇ].J, elle eu 
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donc! Ne vous impatientez pas, daas ua ins- 
tant je suis à vous. 

( U sort ctt eonntnt.) 

... . ) 

SCÈNE IX. 

ROBERT. 

J'ai agi $ageiiient en fesant prendre 1« 
change à ce petit jeune homme ; cette lahje 
du Nain et du Géant ne lui sort pas de la tête;, 
hier, il m'en a fait rapplicatiou. 

SCÈNE X. • 

LES PRÉÇÉDENS, LOIjLD MPRDEN. 

LORD MORDE IV. 

Hh I)ien ! mon cher Rol^erty'j;*ai obtenu les , 
honneurs du triomphe.... Faitcs-anQi votre 
compliment 9 mon ami. , 

ROBERT, vivement. 

Ah ! Milord , avec quelle iifipatience j'at- 
tendais votre retour; de grâce ,. ^oniie^-^tnfoi 
donc des détails ; je vois que. mon, style at 
frappé la cour. 

' . :. 

LORD MORDElf. . , 

Ainsi que je m'y attendais, notre mcmoirei 
a fait fortune; la reine Ta écouté avec la plus, 
vive' attention. ^ 

F. Coiuddies eu prose. I^. 3o ' 
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beau portrait en une charge , une carica- 
ture que l'on rèpaudraît dans uia peiik 

WILL. 

Je m'en charge, M. llobert... Donnez, ei 
un instant j'aurai fait de cette belle physio 
noniie la figure La plus bouifonue, la plus ri 
dicule... 

EOBEBT/ 

Oh ! non ; ce serait mal... 

• 4 « 

* • WILL. . 

Laiâisét domc I c*esjt une plaisanterie... 

ROBE ET. 

Allons, .allons, faites votre clesçiirtrès 
promptement ; î^it tends Milord , Je le lu 
montrerai comme un échantillon de votn 
talent , et en inôtne items je le fenii conscix 
tir à ce (fu«f.vqu.s donniez des Jeçons à \m 
Maria. 

wlLL-^Tivehient. 

' OuiV ^<**rè idée est'ercéllente; je co« 
in*^nfcpmer dansmo» apparteirieirif; et aYil 
peu je vous rapporte mon travail. Oh ! uj 
Maria! Quel bonheur d'être près d'elle, 
da)u^, dqi|ner,des leçons.... Je yeu^c qu'ai 







^ 
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ACTfilJJ^lCÈllE XL 4#f 

ftOBSKT. 



LOID lf01Dff«« 



I' Ha M 9 me rolt& lortl d*unê êlt$ir$ qui 

li pouyait dcTeoir fort déiagréalif^y #t )« fon$ 
f }ure bien que jatnaii ou ot lua rirpriru4r« 
dam aocuoe iotriguo* 



Oui y mats il en est encore une que fouf 
ignorez et qui pourtant vous iàtéreMe beau* 
coup; demanoes un peu à mou nereu et k 
Miss... 

aoBiar. 

Son noTeu !... abt j'y suis maintenant, 

A moi , Milord ! )e ne sais ce que triui 
Toulex dire ; )e ne tais jamais ft la Cour ; )e ne 
connais pas le comte d'£seei^««« 

loao sTià^Toan 

Ab ! chère Miss y tous sarex bien que ce 
tiVst pas du comte d*Essej( que je parle; 
mon nef eu vous aime p il m'en a bit 
rafcih 

Comment! cet amour leratt tenu II lobl- 
tètnent? 

r 
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H ô' Vt iIt f avec la plus vive salisfaction. 

Ah ! quel honneur ! que cela fait de bien ! 
que vous me rendez heureux ! 

LOILlt VOBtfBJr. 

Figares-Yous qu'elle a roulu entendre une 
•econde fois les trois' detnières pages. 

J*éla1s cértaîn que ma pérbràisoii la frap- 
perait ; TOif!^ itiè le dlsièfi îjien lïiér , qu'elle 
avait du goût et st cohna'lssàit' éà Iftté- 
rature. 

LOJID MORDZII* . 

Enfin , après avoir réfléchi un instant, elle 
8*esticr1ée : «Celui qui a if^dt^è ce inëmoffe 
» est k coup sûr un homme de mérite et un 
» homme de bien. » 

BoàifBT) thmstièlrté. 

Quoi! elle a dit cela? Ah! qu'un pareil 
éloge est enivrant dans la bouche d'une sou- 
veraine ! 

liO&H iioai>B>N» 

Un 5tt)« aussi- dévoué, a-t-clle rfjô'dté, rifié- 
rite une rêcompeifse. 

& B K KT , avec modestie. 

Ah I Milord • le bien de mon pays , la re- 
connaissance dé mes concitoyen* et Téstime 
cKËIisabeth, voilà le seul bdofbèfur ab()ùel 
j'aspire. 



w 



^CTJEU, SQËNE X. a&t 

LOUP li|PBD^,?f. 

klof^f «e <tournant,¥ers le chancelier : M. Je 
f>m^ lui antreUe dit , je fais lord Morden 
xb^f^i^r.d^s Tordre de Henri Viil. 

ftOBElT, étoané. 
Vous! Comment!... et moi? 

LOBD MORDEV. 

Qu'il continue à me servir en sujet fidèle» 
et je ne daetlrai pas de bornes à mes bien- 
faits. 

.ftO.B]B:RT y troublé. 

Et moi , ^lilord.... 

LOBD MOBDEN^lui montrant sa décoralioo. 

Vous Toyez , mon ami... vous vç»y.e» la 
récompense de mon zèle et de mes travaux. 

ROBERT. 

Ef, U rinieone quelle est^Ile?.... Mtlord, 
VtQMS .n'iii^ez idonç poii^ paslé de moi ? 

Parlé de vous ! mon cher > et à qui , s'il 
"VOUS plaît ?... à la reine !... eHe ne vous con- 
«dîttpas. 

n.o-B^iRT 9 .piqué. 

Ahl c'est juste... -Cependant ce mémoire 
«urnit dû lae faire eounsditre. 

I.OBD MORDEir. 

&|ais c'est le foqd et ooo la forioe qui a 
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LOBDMORDEN. 

Bon Robert , que votre attachement me 
tonchc î Ce n'est pas tout, je donne une fôce 
brillante ce soir; c'est maintenant que je 
compte sur TOtre actÎTÏté ; que le peu de 
tems que nous avons devant nous ne nous 
empêche pas de déployer tout le luxe ima-» 
ginable.... Cletle fêle est utile à mes projets. 

B o B E R T. 

' Je suis ù vos ordres; parlez. 

tOBD MORDE X. 

Vous êtes l'ordonnateur de la fêle, et ['ap- 

. prouve d'avance- tout ce que vous ferez; lâ- 
.<^ez de nous avoir Shakespenreet sa troupe ; 

, mon hôtel ne peut tenir que douze cents per- 
^lonnes, ayez soin de faire imprimer et dis- 
triboer trois mille invitations, envoyez-^n à 

itoute la boupgeoisie de la Cité;' que la fôule 
rempli.«!se les veî?tibules, les escaliers ; ^u'îl 
y ait du désordre.. # de la confusion... du 
gaspillage... Prenez de For avec vous y pity^'z 

. pçirtout ave^ générosité. 4. 6einea,> semez do 
Tor sur voire' piissage^ . , » 

r 

ROBEKT. • ■ ' • 

Vous serez' C(int^nt ", IV^iford, vos inten- 
tions seront remplies at^c'ponbtualtté, et jo 
cours» de ce p(W... { ReDettHiNt. ) Ah! j'ou- 
:bliais : le jeune Will , ce petit jeune homme 
que vous avez eu la bonté d'admettre chez 

3o. 
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TOUS , demande à rainfij^cer momentané» 
ment le oiuUre de dessin de ]U.isa^ .qui est 
malade. 

1.0 RO MORDj^IT. 

C'e3t.bjen... c'est (trèa-hîej[i » y^u# penaes ^ 
tou,t y To^s êt^ TfîiiiDeQt un i^oiouie ^ti-^ 

SGÈWE Kï, 

LES PRBGÉPB9S9 UN T A LET arniii^cant 
lordSUafford, LORD STRAFFORD! 

J^OfiD 5TBAFF0ai>. 

Ap] mçn cher Mor^ea, oiiOO.dtgQe amî* 
<|Uie )e SUIS i^ise de voqs revoir. ( A Robert 3^ 

Îui fi'incUne M^unt li/ù, «1^ ^ffrtunt. ) Bonjour , 
L iyol)ert. ( À lord M^r^n, ) £h iûea I je 
yieAS 4*a|^r^ndire â rius;taat m^me le &eri:«Qo 
qi^e ^iQu^ 4y«z rendu jk PÉUi^ ; .reqeirak ni^f^ 
çwpliiiaeiU, 

jf^o.Ri) iio^4>eii« 

Je Qe »ab si je dois Faccc^ter , car f ai faH 
bien peu d^ioâ cette jipûre ; depuis long-teitis 
le mécontentement çoiotre Je liitori était 
porté à son cpmhlç. 

•jl jn'e^ fi^i, pas mosius glodeiix pour vous 
.d'^yo(r élé Toi-gane des gens .de bien qui en- 
tourant h trône; la reine akne |i3sez qu'on 
'«jyouiiUre la yérité. 
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L.oap sioaD|i.ii. 

Je TOUS aToue qu'une idée importune 
Tient me troubler; j'ai bien touIu réclairer 
aiir se» iMt4i;êU i^^rsq^oejs .Qt ^sur peux de 
son peuple 9 mais je n*ai point prétendu jKra- 
Yoquer sa sévérité contre le coiiite d'Ësseï , 
0i je verrais arec regret... 

I.OEP STftAPFOftD. 

Oie pair^ils ^f^aUmeas irous font honneur; 
mais catmez voire inquiétude : MitSabetfa la 
trop aimé le çpiii,(e pour .se li/vrerà une ven- 
geance éclatante contre lui, et «oyez ^ien 
certain , mon ami , que Texil sera la seule pu- 
nition qu'aile inQigeraaii coupaWe... Je voiis 
^voue^ mon cher Morden^ que j'étais bien 
loin* de me douter que ce serait pt<^ vç(^s 
qu'un tel changement s'opérerait. 

4. QUI) ^OBOHir. 

Que voulez- vous? Possesseur d'une for^ 
4une immense 9 le repos et l^loîgnemént de 
la cour iiuisiiien( ùl mon bonheur; j'ai senti 
que je pouvais être utile... rendre même des 
services c^ l'État... et l'amour de mon pays, 
plus que tout autre motif... 

LORD STRAirPORp. 

Ah I ouï f r^moiir de notre fM^s nous 
.ohlige «souvient à dfis dev:0irs.figaureu;i... 4es 
.saçri^ges pér^ibjes. jUlais, f|e gracie » dooncv 
.mo^ ^oqc. quelques. ^^tmls..« ^Tciue 9 ^tiADd 
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VARIANTES. 



blc , promettez-moL de reaoacer à vos projets 
et de retourner à Oxford. 

WILL. • 

Je vous le répète , M. Robert , rien ne me 
fera changer de résolution. 

BOBEBT. 

'■ * 
Mais, malheureux jeune homme, voyez 

donc rubînie qui est sous vos pas : seul, 

sans appui , sans parens , exposée à tous les 

dangers, a toutes les séductions! . 

W i L L. 
Et si je vous disais, M. Roberjt , qpe je suis 



amoureux: 



Vous! 



ftOBEBT. 



WILL. 



D'une jeune personne charmante que j'ai 
vue il y a deux mois aux Courses de tiew- 
Market. ' 



ROBERT. 

Et qui est-elle ? 

w i L L. 

Je n'en sais rien. Je ne la connais pas; je 
ne lui ai jamais parlé. Encore 'si le portrait (pte 
je Tiens de trouver dans cette forêt* était le 
sien { 

ROBEBT. 

'"'>mmeiit î vous 'avei trouté ï... " * ' 
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sa grande jeunesse, de sa légèreté • pent-Otrc 
même de conseils perfides... Excusez , cher 
Morden , un reste d'attachement pour un 
hoinme qtu) j'ai aimé. . . 

. LORD MOBD-Eir. 

Ahl cette sensibih'té tous honore 9 et notre 
soliYeraîne doit s*applandir d'avoir placé en 
voUs'sa confîflnce la plus intime. 

.LOBPSTRAFPORD. 

Elle est le prix de longs services et de 
quinze années, de dévouement.. Mon frère 9 
vous le savez , attaché ù la caos^ des Stuarts, 
a deux fois porté les armes contre l^liaabeth ; 
l'exil de tonte ma famille fut le prix de sa ré- 
bellion /et j'ai eu besoin phis que tout autre 
de donner des preuves sans nombre do fidé- 
lité. Rien ne m'a cpûté... les sacrifices les 
plus cruels... 

LORD MORDS N. 

Oui, je sais... 

LORDSTRAFPORD. 

11 en est un surtout que vous ignorez... 



5S6 [VÉrCOLÎEH D'OXFORD. 

SCÈNE XII. 

LES TBBCÊDEirs. LADY ^ORDEN^ 

tÂptT M0K.PEJ9. 

Eh bien ! mon fcèjçe • tous .nous -laÎMez 
seules; en ?érité^y 4^uî.s iji^r ^ peine si 
nous ayons pu jouir un instant ^e votre .pré- 
sence; mais que riens -je de voir en fraiver- 
«ani Je porc ? Des ouvriers qui arrivfent (fe 
.toutes parts, des préparatifs de fête , un théri- 
.tre qu'on élève... 

Oui, ma chère sœur, ce soir une nom- 
■brcuse assemblée viendra jouir de notre 
triomphe. 

LOftD STAArrORD. 

Et VOS amis, Madame, s^applaudiront d'un 
bonheur quje Henvie ne troublera jamais. 

LABT MOBDBN. 

M. Will , vous allez donner votre leçon de 
flessin à Miss ; lord Sirafibrd , vous nous ap- 
partenez pour le peste de la journée; don- 
nez-moi la main et retournons au parc. Les 
préparatifs d'une fêle ont toujours eu , je Vd-. 
voue» beaucoup de charmç pqur moi» 



^\/^ 
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Mftdattie..* cette fatc^iYf... idarilch , de- 
main j'aurai ma revanche; Milady a bien 
Toulu consentir à être des nôtres. Je vous ai 
annoncé à la cour comfne un cTiasseur in ire- 
pide, et je yeux qu4BtiA^ terre'de Brixford 
soit lémoin de yps exploit^ 

(Il of&e la main à lady Mcjrden , rt ils .sortent accom- 
pagnés de lord JMorden.) 

SCÈNE XIII. 

m&è MAftiA, ^"ILL. 

MoNSiBDB > je yais continuer ma tête de 
Niobéy que j'ai comfnéncée la semaine der- 
nière; ilial» s^^ilùi de 1» finfr, YOule»^vo(is 
voir »*il o'j a pas de défauts dan^ l'ensemble. 

WïtL, i'atrêt'autpr& d'elle. 

Oh! Mademoiselle, que vous avez de ta- 
lent! Quelle esquisse paifaite! quelle correc- 
tî on dans le dessin! 

MlaïA. 

Von^ ttôtrt^li/WonsSeûi'F Ce^[ièbdant mon 
maître n'était jamais content. 

Il n*était point satisfartf Que d'injuHîct ! 
Toilà comme on décourage les élèves. 
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MARIA. 

Et TOtre bras 9 Monsieur y tous ressentez^' 
vous encore du co^p qae tou» av.ez reçu. 

WIIL. 

Non, Mademoiselle. 

.MAlilA.- / ■ • ' 

J'ai eu bien peiw pour tous hier. • 

WJLt. 

Vous avei daigné tous apercevoir... 

M A R I^A. 

Je sais à quoi, m'en tenir; )e n'ignore pas 
que c*est vous ^eùl qui iioUs avêA secou- 
rues ; je n'ai pas osé- le dire devant ma 

tau te. 

, . ., . , • • 

Vous savesque c'est moi?J«^n'âiplu^neu 
à. désirer... Mademoîse^k y «pourquoi- f>'aî-)e 
pas été blesse ; que pi*qs de «y^us j'aurais 

trouvé, de charmes dans mes souffrance»! 

• I . • • '•■».'* « ' • • 

•. '. .MARIA* • • • 

é 

J'aime nYieux vous voir bien partant , 
M. WilL {Lui montrant son dessin.) Cette 
musse de cheveux* la trou vex* vous bien ? 

* WILl. 

Très-bien, Mademoisblte, très^bico; tout 
ce.que^ vous fuites est délicieui:., , ., 



> » 
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MARIA, lp:irt. 

Oh ! quel boa maître î cumine il e»t encout 
rageant ! 

Vf II h. 

Hier, lorsque tous descendîte*» de la Toi- 
ture, je vous ai recounuc tout de suite. 

MARIA; vivf ment. 

Vous m^avez reconnue ? 

WILL. 

Pour vous avoir rue aux course? de New- 
Market; et moi... mes traits vous sont-ils 
étrangers ? 

I MARIA , baissant les yeux. 

Oui, Monsieur. ' 



WlLL. 



Cependant 9 mes yeux ne (quittaient {)a§ 
f, les vôtres. 

MARIA. 

jj! Ce n*était pas vouf» que je regardait», Mon- 
j' .«ieur, c'était votre niantenu amaruule qui 

nxait mon attention , et qui vous allait à 

merveille. 

^ WlLt. 

^' Que vos parens sont aimable« d*aT0Îr bien 

il voulu permettre que je vous donnasse des 

eçortâ !.... car j*ai pour vous une amitié.... 

/e ne veux point de mal à votre professeur 

\e dcssin,iuais sî le Ciel pouvait lui envoyer 

^^ Comedîtft eu prose. 17. 3i 
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une bonne petite iiyisposition qui le forçât 
à garder la chamore pendant un mois , 
TOUS en apprendriez bien davantage avec 
moi. 

MABI A. 

Il semble que quand on est du même âge, 
on s'entend bien mieux ; les progrès sont 
plus rapides... 

vriLL. 

Oui , il s'établit une petite intimité qui 
tourne nu profit de Pélève. 

MARIA ^ d'un ton ému. 

Cependant, aujourd'hui, je ne puis rien 
faire : mon esprit est préoccupé ; ma main 
tremble. 

vriLL. 

' Il y a des jours où Ton ne saurait tra- 
vailler. 

MARIA. 

' Je crois que c'est de la faute des crayons : 
Hs ne valent rien. 

♦ 

W I L L , vivement. 

Oui , Mademoiselle , ils ne valent rien ; 
oui, c'est de la faute des crayons ; mais ce- 
pendant il ne faut pas perdre notre tems..- 
cherchons une autre occupation (^Aper- 
cevant unesp/ière sto* la table,) Est-ce que vous 
étudiez aussi la géographie ? 
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MA R VA 9 vivement. 

Oui, M. Will, Vétude a toujours eu beau- 
coup de charmes pour moi. 

WILL. 

Vos goûts sont les miens y l'étude.^, oh ! 
Tétude surtout près de vous... 

MARIA. 

Point de compliment , M. Will > point de. 
compliment ; ne nous occupons que de géo- 
graphie. 

WILt. 

C'est bien mon intention , Mademoiselle 9 
d'ailleurs la- géographie est une science !.... 
Cette dame âgée qui était près de tous à New- 
Market , c'est votre gouvernante ? 

UARIA. 

Oui^ c'est ma bonne Anna. 

WILL. 

Voyevvous, Miss, l'équaleur est la ligne 
iia\ partage le globe en deux.... Celle dame' 
Anna ne s'est point aperçue que j'avais sans 
eesse les yeux fixés sur vous ? 

MARIA. 

Non , Monsieur, non. 

WILL. 

Oh I il m'eût été impossible de ne point 
vous contempler, en voyant taut de grâces... , 
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tantM'aUraits.... 5lais qu*e$t-ce que }e dis 
donc ?.où en érioni-nous. Mademoiselle ? 

Nous en étions.... , ah l mop Dieu ! je ne- 
nie res5oi|Tien$ plus..'. Mous eu étioas à 
Ncw-?Market... non , à Téquate.ur. 

Là les rajons du soleil tombent perpepdî-r 
culaîrement el embrasent Tatmosphère 9 ( </ 
prend la main de Maria) op respire avec peine 
dans ces régions enflammées. 

H AK I A 9 retirant sa maia et d'un ton très-ému. 

M. Vfill f de gv&ce , quittons Téquateur , 
laissons la géographie. 

WILI). 

Eh bien ! quelle est la science que nout 
pourrions étudier? 

MABIA. 

Je crois entendre lady Morden. 

^ihhf s^asseyant avec firécipitatioQ, el preivutt le 

ciuton de Maiia. 

Voyez^vous y Miâ», des touches YÎgoureu* 
^es dans les cheyeu;c , préparez bien vos 
demi-teinte» dans le bas de la figure. 
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SCÈNE xiy 

9.i;s jpBÉGBDBTf^, LORD MORDEN, 
LADY MORDBN. 

Lpftn mouden. 

Ea 'bien ! jeune hommes êle8*-yous con- 
fent de irotr« éqolière? 

Ifitt. 

Mllord , b\ Mm veut m'écouter , elle en 
saura bientôt autant que moi ; je n^ai jamais 
yu de plus britiantea dispositious» 

iiqfi;D ifoppfsir» 

Je suis chargée , ma chère Maria ^ de tf 
faire une couimuuication îni portante. 

MABIA. 

A moi y mon on^cle ? 

L0R6 MORpEN. 

« 

Oui ; je vîens arnrès de toi en dîplom.nle, 
( ï^iU se relire sur ïe second plan du théâtre, 
et dessine,) Écoute 9 ma jolie Maria f tu ai 
idix-sept ans; ton cœur est libre... , apprend^ 
donc que ce malin le chancelier de rÉchi- 
quier- m*a fuit dcpiander ta main pour son 
neveu le baronnet Tourville. 



WILL9 à put. 
Ciel! qu'entends-je ! 



3i. 
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M ARIA 9 troublée. 
Ma ipain.... , U baronnet TchirTiile ! 

LADY MORDEK. 

C'est 9 je l'avoue, un honneur auquel nous 
o'osions prétendre. 

tOftD MOI DE V. 

- Cette dlUance ya unir nos deux mâisMms , 
et commencer une amitié qui peut nie fairf 
parvenir aux plus grandes dignités. 

LADT M0RDE9. 

. Elisabeth digoera le contrat. 

MARIA. 

' Ma tante , mil chère tante , je ne Taïuic 
point ce baronnet. 

w I L L y à part. 
Suis-je assez malheureux ! 

LORD MORDEZr. 

Tu Taimeras bientôt ; il est ieune , bien 
fait ; il possède des biens immenses ; il est 
brave , et s*est distingué dans la dernière 
guerre d'Ecosse... nous te verrons à notre 
Fêle de ce soir. Je t'avoue que mon inten* 
tioo, ainsi que celle de Milord, serait que ce 
mariage fût conclu d'ici à huit jours. 

MAàlA. 

Mon oncle , ne me forcez pas à contracter 



' <. 
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lin h^men pour lequel je ne me sens anç^une 
disposition, et s'il faut qu'un jour je-cloùne 
ina maîn , ne puis-je encore attendre quel- 
ques années ? 

LORD MORDEify affectueux. 

Sois bien persuadée que tiotre dessein 
n'est point de forcer ton inclinalion ; Tour- 
ville viendra ici ce soir ; tu le verras , et je 
suis sûr que tu changeras de senti mens à son 
égard. Allons , ma sœur , ne la contrarions 
pas. Qu'aucun nuage n'altère le bonheur 

dont nous jouissons M. Will , offre* 

votre main à Milady , et allons nouH mettre 
à table. 

SCÈINE XV- 

LES MÉCÉDEIÏ9, BRIGÏON. 

BRIGTON^ à voix basse. 

. MlLORD. 

LORD II0RPE9. 

£h bien! 

BRIGTON. 

3c^ voudrais... c'est que... il faut... 

LORD MORDEIV. 

Eb bien ! qu'y a-t-U çlonc ? 

B R I G T v 9 d'un air de ni^stére. 
Une lettre très-pressét qu'on m'a dit d» 
remettre à* tous soûl. 
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LORD HORDEN. 

Et pourquoi ce mystère ? allons » sorte*, 

(BrigtoD <pri.) 

SCÈNE XVI, 

|,B^ PRKC&i>EHs» excepté l^WG TON. 

TKT 1 L L , à part. 

léZ marîag^e conclu avant huit jours... Ahl 

LORD M RDBfi ;^ décadictaiit U lettre. 

Vous permettez, ma sœur... {Vivement 
après avoir lu. ) Ciel î esl-il possible ? afa \ 
grand Dleii ! 

LADY MQRpBN. 

D'où vient cet effroi , mon frère? 

LOR» MORDBN, kj^- 

pfalalilcî. 

II4RIA* 

Mon oncle , celle lettre vous annonçe*t*- 
pUe quelque fâcheuse nouvelle? 

LiBY &10RDEN. 

Vos traits sont altérés... mon frère... moQ 
puii... ne me cachez rien. 

LORD UORDEir. 

Calinez^vous , ma sœur; effectivement, 
Véproujve une forte contrariété. ( A part.) Né 
les in^ruisons pas» [Haut.) Mon trouble es^ 
|'«r nère inipressioi).. 



w .-^ 



"^^^^ 



ACTE II, SCÈNE XTII. Kq 

' SCÈNE XVII. 

LES PRéci&OEiis y ROBERT; il e$t pâk et 

très- agité. 

ROBERT 9 vivement. 

MiLORD.... Milord.... je vous cherchais.... 
apprenez... 

I. OR.D. MO *DEN , lui posant la main sur la bouche., 

Chut ! je sais tout. ( A voix basse. } He 
dites rien devant ina sœur. 

LiDT MORDE N. 

Pourquoi cet air mystérieux ? II se passe 
ici quelque chose d'extraordinaire ; M. Ror 
bert, expiiquez-TOus ? 

ROBERT. 

Madame , il n'y a rien qui puisse tous 
alarmer. 

LORD MORDE«r. 

Non , ma chère sœur ; en vérité 9 tous 
n*êtes pas raisonnable : votre imagination 
vous fait toujours présager des malheurs. 
£st-on dans lu vie à Tabri de légères con- 
trariétés? . 

LADT MORDEir. 

Mon frcre , si ce irest qu'une contra* 
riété... 
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LORD MORDBN9 affectant un air gai. 

Pas autre chose, chère Ladj»... pas autre 
choHe.... Allons dîner; quelques verres de 
ynn de France me rendront ma gaîté.. .<l¥iU» 
sir Robert 9 apprêtez-vous à me tenir tête , 
et à prouver à ma sœur qu'elle à eu tort de i 
s'alarmer. I 
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ACTE TROISIÈME. 

t 

Le théâtre représente la même décoration qu^au secoml 

acte. 



SCÈNE I. 

* I 

WILL, seul. 

Je les ai laissés à table ; il m'est impossible 
de rester en place. Quoi ! je serais témoin 
de ce mariage ? Non , il ne se fera pas... £t 
commentrempôcherai-je, faible^que je suis?.. 
Si j'appartenais ù la clcisse élevée de la so^ 
ciété, j'épouserais Maria; mais je suis obscur, 
misérable, jamais personne ne fera attention 
à moi, et j'aurai passé sur cette terre sans 
y laisser aucun souvenir. Ahl pourquoi suis- 
je petit? pourquoi le sort?... 

SCÈNE II. 

IB PRÉCÉDÉES, MARIA, accourac:. 

MARIA. y 

Monsieur Will, M. Will, j'ai de bonnes 
nouvelles k vous apprendre, 

WILL. 

> 
De bonnes nouvelles 9 Missf*... 
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Je crois que mun mariag^e avec le baron 
Tourviile est rompu. 

WILL9 vtvemeDl. 

O bonheur! 

H'ARI A. 

Du moins je l'espère ; cette dépêche que 
mon oncle a reçue él qui Va si fort trouirié , 
n'est-ce point une lettre qui lui annonce un 
obstacle à mon mariage ? cette idée rient de 
me Tenir à Tinstant, et je ne la crois pas 
tout-à-fait déraisonnable. ^ 

w r I. L. 
Vous n'ayez point d^autre certitude ? 

MARIA. 

C'est beaucoup, Monsieur, c^est beaucoup : 
avez-vous ru l'impression que cette lettre a 
faite sur mon oncle. Or, qui pourrait le con* 
trarier, sinon lu rupture d'un hymen auquel 
il attache tant d^impQrtance? 

WILL9 réflécliissaiit. 

Dans le fail^ je pe serais pas éloigné de 
croire..,. 

MAllA. 

ÀTez-Tous remarqué 4 pendant le dîner, 
comme il était agité ; il ne répondait point 
aux questions qu'on lui adressait; il détour- 
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nait sans ccsse^ la conversation, et n'a pas dit 
UD seul root concernant ce mariage; il me 
flremj>le mêine qu'il jetait sur moi les yeux 
plus souvent qu a Tordinaire. 



WI II. 



Vous avez raison ; oui , il n'y a pas le 
plus léger doute maintenant. , 

M A R 1 A 9 sautaut de joiç. 

Il est rompu ! 

w I L L 9 de même. 
Et pour toujours ! 

UiRiAy de même. 
Quel bonheur! 

w I L 1 9 de méme< 

Que je suis heureux ! 

MARIA. 

Non hymen avee sir Tonrville vous cau- 
sait donc beaucoup de chagrin ? 

W 1 JL t. 

S'il m'en cniytait , Miss! pouvex-vous le 
demander? D'ubord je vous aurais sue mal- 
heure usée 

. MAHIA. 

Malheureuse!... Ohl oui. M. Will, ne me 
taxes ni de curiosité ni d'indiscrétion... mais 
quel est donc le motif qui vous a décidé à 
quitter le collège ? 

F. Com«f<lie« tn prose. • i 3a ' 
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w I L L 9 embarrassé. 

Miss 9 j'ai dix-huit ans, mes études étaient 
terminées. 

M AAIA. 

Et lorsque nous tous avons rencontré hier, 
TOUS TOUS rendiez .sans doute dans votre ùl~ 
mille? 

WILL. 

Ma famille!.. Non, Miss, pa«^poskiTemenl. 

MARIA. 

Cependant 9 en sortant de l'uni versHé, 
tous ne pouviez aller autre part' que ches 
Tos parens .^.. 

VILt. 

Mes parens !.».. Cela m*eât été bien diiS^ 
cile ! 

MARIA- 

Pourquoi ? 

WILL. 

Je ne les ai jamais connut. 

MARIA* vivement. 
Vous ne connaissez pas... 

» 

wiLtf à part. 

i Oh ! mon Dieu 9 elle Ta me prendre pour 
un aventurier. 
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SfilfilA. 

MaiS; Monsieur 9 quel est donc To(r«' 

WILL. 

Mon nom P.... vous le $aves : Will. 

VARIA. 

Ce n'est point un nom de^ famille^ 

. , w.l'L L 9 d^un air triste. 

Je ne m'en connais point d'autrel 

MABiA^ à part. 

Oh! comme j'étais imprudente... {Uaui*y 
Bl. Will 9 excusez mes questions... Je n'ai 
point eu Tintention de vous affliger.... Oh! 
non! bien certainement, je n'ai pas Toulii' 
vous faire de la peine. 

SCÈNE III 

LES PBECBPBIIS, BRIGTON. 

B RI G T o N entre en courant. 
Pardon^ Miss, excusez le trouble où je 
suis f je cherche partout Milord. 

M'A RI A'. 

' Il doit cire dan» le pariiion au rei^^de- 
chaussée. 

B R I G T N > aperccTant Will. 
Ah! Monsieur,' je vous reAContre fort à 
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propos; vous m'ariei dit de yous seller ai% 
cheval pour une promenadeque vous dévies 
faire dans les environs; mais je ne vous con*r 
5eille pas de sortir : 1& moment serait mal 
choisi. 

WlLt. 

Pourquoi ? 

taiGTOir. 

Ah! Monsieur, st. vous sav-îex... malédic- 
tion !••.. qui pouvait s'attendre à cela? 

MARIA. 

Que signifie ce langage? exp tiquez- vou? ? 

BRIGTOK. 

Je pe le puis ; le tcms œe presse , )e oourf 
rejoindre Milord; mais au nom du Ciel, 
Monsieur, par Tintérêt que votre l^eunesso 
m'inspire, ne sortez pas, c'est tout ce que 

je puis vous dire. 

(II sort en counol.) 

SCÈNE IV- 

MARIA, WILL. 

MAaiA. 

CoNCBViz^vous quelque chose là cet bri^ 
ginal ? 

Je crois qu'il a le cerreau dérangé. 



m 
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ITAKIA. 

Adieu, M. Will; Je cours auprès de ma 
tonte, éclaîrcîr toul cela, et si j'ai un petit 
moment de libre, fe viendrai vous instruire 
de ce que j'aurai appris. 

« (EUesort.) i 



WILL. 

EtiE est charmante?.... oh r oui, je suis 
^né, îe n%n saurais douter maintenant; 
inais dans quel embarras ses questions m'ont 
plongé.,. Ce que c'estqire de n'avoir pas un 
nom bien sonore; je conçois, que cehii de 
Wili lie retentît pas beaucoup à l'oreille; 
mais enfin , c'est lin noih comme un autre , 
et il n'a pas été sansgiloire cjans les distribu- 
tions de prix à l'université. Oui ; mais les 
lauriers de collège sftlflrtint-ils pour décider 
«liilard.îVdQiwi«ft3n.niè«eà un jeune homme 
sans naissance, sans famille, sans fortune. 



' ■ ' - • 

A0Pet.T. 

Al! mon cher Wili, je vous cherchiiis par- 

3a. 



3;! LEC0L1EEDK>XF0ED. 

tout; arez-TOus connaissance de ce qui te 
passe ici ? 

WILL. 

Non. Qu'j a-t-ii de nouTeau> 

aOBBRT. 

Le plus grand malheur vient de dous aari- 
Ter. 

WILL. 

Vous m'effrayez! 

ROBEET. 

Nous 9 Milord et sa £imiUe y nous sommes 
tous perdus I 



▼ ILL. 



Ah! mon Dieu! 



ROBBET* 

Perdus sans ressources. 

Achevés y M. Robert , achevés ^ )e votis en 
supplicb 

EOBËRT. 

Ce mémoire que j*ai rédigé hier sur les 
matériaux que lord Morden m*a fournis , et 
auquel, par parenthèse, vous «vet également 
trafaillé, est la cause de notre ruine. 



Ciel ! 



. WiLt. 
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Lé triûmphede UiiordpaMsbalt assuré... 
«T Estes avait perdu les bonne^^ grâces de U 
reiiié ; déjà^ elle avait prononeé Texil au 
comte ; ce dernier pai^ait résigné à son sort 9 
ne se plaint point > n*acçuse personne; seu- 
I lement il demande une audience de congé ; 
Isk reine a la faiblesse de la lui accorder; le 
C!omte se présente devant elle d*un air calme; 
il proteste de son innocence et de son atta- 
chement an trône; il se peint comme entouré 
d^eniiemis acharnés contre Igi, se présente 
comme victime de la caloinmie; enfin il se 
jette ans genoux de la reine ^ pleure, feint 
le désespoir.... Elisabeth attendrie lui par- 
doone. 

Eh hienf tant inîeùx ; les voilà réconciliés, 
je ne vois pas que leur bonheur puisse nuire 
au nôIre. 

R'OHEBT'y vivement. 

Ah ! jeune homme 9 que vous avez peu 
d'expérience L Elisabeth» non teuse de s*étre 
laissé surprendre , est furieuse maintenant 
contre lord Morden*; le comte a demandé 
que ses enneirtîs' hii fusselit sacrifié», et Tau- 
tenr du mémoire fa être livré à sa ven- 
geaoce* 

WSLL. 

11 ne se vengera pas; il est beureui». 
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Ton* h% irtiHt plquiias qy* Touâ' m^ate^ 
fourbi», lorsque pqim rédigeiiines eiMembtBi 
oe fatal tnéin^îre « .sont ù^u% jusleineni qui 
irriUDft h plu« <i*Ë59ex. 

Daraç ! vous m^ demandiez des épîgram- 
mes, d^s traits . mordans... Piquons... pi- 
quons tÏM vif 9 me dfsiez^TOUs. J*al piqué ^ 
uioi. 

ROBERT* 

Je vois d:i«i une effroyable, tempête prête 
à rotidve sur noufi; rvous alloos être brisés 
comme un \erpe. Ahl... ppurq^'oî aï -je 
quitté la pension de M. Jackson ? .C'était 
bien h peine d'étudîer. Horace tonte ma vie, 
de puiser dans.Sjps ouyrag^^ des leçons- de 
sagesse > pour venir comme un sot lAe mêler 
à une intrigue de cour. Onfaît^ je le vois 
bien, des fautes à tout âge...^t cette cari-* 
cature ! Dieu ! en ce moment elle se multî^ 
plie dans Londres... 0(i se dhpute pour Ta^ 
voir... oû se Farracbe des mains. 

W1L.I». 

f 

Comment l quelle carica|;ureP 

ftoBSir^ 
Celle que vous avez faite contrée le comte» 



Moi? 



VlLt. 
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BOB BIT. 

£lt! oui «.sans tous en douter. Je ne tou- 
lais i>a8 TOUS mettre (ko» la confidence; je 
«rajgna» ? olre jeunesâe. 

WILL. 

M. Robert , Toilà qui est fort mal de ro- 
trepart. Quoi! vous me trompiez, vous ten- 
diez un pinge à ma crédulité ; vous vous ser- 
riez ainsi de moi... 

BOBEBT. 

Qiie youlez-vons ? le mal est fait; |'ai corn*' 
mis une grande faute ; j*eh serai le premier 
puni. 

Fort hfBureusement que ce dessin n*est pa< 
signé. 

B o B B it T. 

£h! pardonnez-moi; faî mis mon nom au 
Jbas... Robert fecit* 

> Tant pis fooT youi«; ak>rsi moi )« rasi* 
èir^ngn à la cbose. 

BOBEBT. 

O fatalité ! Encon; une fois (fu 'a vais- je be- 
soin de me môler de tput cela ? 

witt. 

Mais eomment sarez-tous tous ces dé^ 
iâils^? 
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R O B E ft T. 

Le chancelier de Téchiquier , qui avait 
proyt)lé Tunion de son neveu avec mUs Ma-' 
ria, vient d'avertir secrètement lord Mor-* 
den de tout ce qui se passe... des co asta- 
bles... 

w I L L y vivement et rintcrriNnpant. 

Ainsi ce mariage n'aura pas lieu. 

H B B R T. 

II! s'a^^t bien de cela maintenant ; qaaol à 
nous f le seul parti qui nous reste à pren-> 
dre... c'est I9 fuite. 

WILL, 

Eh quoi ! nous abandonnerions Rlilord aa 
cornent du danger ! lui qui nous a acciieil- 
fis 9 comblés de bienfaits et d'égards.) 

ROBBBT. 

J'en conviens ; cependant.... 

witi- *! 

Je cours me présenter aux constables « tne 
dénoncer comme le seul coupable..* Mais 
non, non; auparavant... j'imagine une dé- 
marche qui n'expose que moi, et je cours.... 

R B E R T y rarrétant. 

Un moment , expliquer -moi. . 

Non 9 non 9 point d'ezplioatioo ; je nae suis 
déjà fourvoyé en suivant vos conseils ^ oettt 
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fois je n*en veux faire qu'à ma tête ; ThoQ*- 

neur commande, j'ubéis. 

(Ilsort. ) 

ROB'ERT, seul. 

£h! mais, écoutez donc; suirons^le* Dia- 
ble ! avec son imagination romanesque t ce 
jeun^ homme pourrait me compromettre. 

SCÈNE VII- 



ROB£RT, LORD MORDËN. 

LORD MOADEN. 

Cb que je Tiens d'apprendre Sfrait-il vrai« 
M. Robert ? Des constabtes, dit-on , sont aux 
portes de mon hôtel; s'ils ont ordre de m*ar?< 
rcler, pourquoi n'eiUrent-ils pas? 



ROBERT. 



Je ne puis rien vous dire de positif j maîa 
H paraîtrait que nous sommes cernés. 



LORD M KDEN. 



Eh bien 1 c'est maintenant qu'il faut de la 
fermeté , de la philosophie ; je n'en manque- 
rai pas. Dieu merci. D'ailleurs je puis encore 
parer le coup qui me menace ; tout n'est pas 
désespéré... il me reste des amis^ j'ai du cré- 
dit... une seule chose m'affligerait , ce serait 
de TOUS avoir enveloppé dans ma disgrâce. , 
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ftOBBBT. 



Mais ces rapports au sujet des constaMef 
ne nous ont été faits que par vos gens ; ne 

Îieuvent-ils pas se tromper? L'inquiétude et 
a peur, en troublant kur imagina lie n^ n*ont- 
die pas grossi les objets ? 

LORn HORDSJ/, à pert. 

Et lord StrafTord qui ne paraît pas! roîlà Je 
second exprès que je lui dépêche Eh ! grand 
Dieu ! seraisf-je déjà disgracié ? Les courti- 
Riius me délaissent. 

ROBERT. 

Au surplus, MiIord,.le petit Will est allé 
«^ ta découverie, et va bientôt nous appren- 
dre... Calmet-Tous, rassurez- tous; poiai 
dMnquiétude. 

LO BD M oitoEv , fort agîté. 

Qui? moi 9 que je me rassure ? Eh! mais 
ne suis'je pas calme , sans inquiétude et pré- 
paré à tout? Que ui*iaiporte la Gour ? que me 
fait la faveur P voyez, je Hs avec vous de 
tout ce qui se passe. {A part» ) Et Stniffi^rd 
qui ne paraît pas *. ah I je suis aii supplice. 

ROBERT. 

Voici WÎII. 
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SCÈNE VIII. 

X.ES PRECBDENSy W.ILL. 
LOBDMORDEN. - 

Eh bien ! AVill, mon cher Will, qu'avet-*, 
TOUS appris ? 

WiLL. 

Que nous ne sommes nullement inquié- 
tés, M.' Robert et moi, et que- c'est vous seul 
que le danger menace. Il semble que nous 
ne valons pas la peine d'être arrêtés, car j'ai 
«té traité avec une indifférence qui tient du 
mépris : vous al[(*z en }uger. A peine ai -je 
aperçu* les magistrats, que moi qui n'ai ja- 
mais connu la peur, je leur dis : Messieurs, 
je suis de la maison ; vous voirez en moi le 
protégé intimie de lord Morden. Jls n'ont p«ns 
seulement daigné tourner la tête. Messieurs, 
ai -je ajouté, je déclare que je suis entitire- 
merit dévoué à lord Morden... — Tant mieux 
pour vous , mon petit anii ; cela nous est par- 
faitement indifférent, a dit un constable, 
bel-esprit, qui ne parlait que pvir métapho- 
res. — Mais, Messieurs, s'il est vrai que lord 
Morden soit coupable, je le sois autant que 
lui... c'est moi. . mo'-:nême, qui ai jeté dans- 
son mémoire les épigrammes et les traits 
rangions qui offensent si fort le comte. 
— C'est possible, a dit le même constable; 

F. Comédies en pro^ç. I j. 33 
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maïs il importe fort peu que des atomes 
Comme tous édriv^ent contré un noble sen 
gneur... vous êtes trop petits pour i^attem- 
dre. — Gommeut! des atomes? maïs appre- 
nez. Monsieur... — Allons, alioDSyneoous 
fâchons pas , a repris Thomme aux métâ" 
phores ; c*est lord Mot'den qu'il nous faut^ et 
non un être aussi obscur que vous ; appre- 
nez que le chasseur qui poursuit un Uoadé- 
daigne d'écraser l'insecte qui se trouve à ses 
pieds. — Riais t M. le Constable ^ tos ûgures 
de rhétorique sont d*uiie impertinence rare*» 
avec vos insectes, vos atomes. — Paixl.«' 
paix! jeune homme, elles sont justes, par- 
faitement justes; et pour la dernière fois, 
sachez que la foudre qui frappe le chêoe 
respecte le roseau. J*ai voulu répliquer..', 
mais ou m*a tourné le dos , sans s'in^uiélvc 
seulement où je portais mes pas< 

LOR» NOUDERé 

Nul doute , c'est à moi seul qu'où en 
Teut. I 

tVl L L. 

Mais cherchons bien ^ n'y aurait •'il ^\ 
moyen de vous soustraire à leurs poursui- 
tes? Une fois la surveillance des conâtable* 
mise en défaut, nous. sommes sauvée; tou^ 
vous rendrez en Ecosse» et là.«. 

tORDMORDBN.* 

Mais eomment sortir d'ici P Oh! il fauJ:< 
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hîeqcn tFpayer les moyens. Mais je tremble 
qu'on n'ait effrayé ma sœur et ma nièce... Je 
cours auprès d*eHe3; mon cher Robert, ve- 
nei avec moi , j'ai quelques ordres à donner; 
^ous, non cher Will^ rassembles les papiers 
qui sont|dans|ce secrétaire, et tous me les 
apporterez. ( A part. ) Oh I si jamais je m'a-^ 
^îs^s d'être ^m^tieux 1 

(Il sort avec Roherl.) 

wiLL, seul. 

J'espère beaucoup de l'autre dénnarcbe 
que j'ai tentée; il faudra bi«n qu'enfin on 
fasse attention à moi. O Maria! je n'ose éle« 
yçr naes vues jusqu'il vous; mais qqe je serait 
heureux si je parvenais à détourner de votre 
oncle le coup qui le menace ! 

^11 s^ocaipe à ranger des papiers dans un secré- 
taire. ) 

SCÈNE IX. 

WILL, LORD STRAFFORD, précédé. 

deBRIGTON. 

BRJGTOIf. 

Veuillez attendre un instant, Miiord ; je 
vais prévenir lorJ Morden de votre arrivée. 

(Brîgton sort. ) 

jLORD STBAFFORD. , san^ apercevoir \Yiil. 

A Vai4e d0 cç çfianteauy personne 9 grfiet 
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au Ciel, n'a pu me reconnaître. Me présen- 
ter ici est sans doute imprudent; mais on 
in'j force, et de deux inconvéniens j'ai dQ 
choisir le moindre. Voilù deux fois qu*iin va- 
let portant la livrée de Morden m*^porte 
des dépêches au palais de Saint- James ; a- 
tM)n idée de cela ? Chez moi la liyrée d'un 
homme contre lequel toute la Cour est fu- 
rieuse. Kn Yérité!, ces gens*là n'ont aucun sen- 
timent des convenances... ils poussent Tin- 
discrétion... £jt cette lettre qui m*arrive d'Ox- 
ford; tout se réunit pour m'accahler. 

wiLL, à part. 

Lord StrafiTord ! il pourrait peut-être uie 
seconder. 

tOBD STAAFFORD, à part. 

Que vais-je dire à Mordeu? il s'e^^t placé 
lui-même dans la position lu plus &usse. 

WILL. 

Qu'est-ce que je risque ? essajoas. Mi- 
lord... 

LÔRD STBIFFORD. 

Que désirez- VOUS? 

WlLL. 

Je suis ravi dé vous trouver seul : je viens 
de faire la démarche la plus pressante au- 
près de la Cour en faveur de lord 31orden ; 
maki cette déuiairciie n« peut obtenir de suc- 
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cèâ si je ne siii> ay|>uy4 par un seigneur 
puissatit. Us»m*aU-ie. vou5 supplier... . 

Je vous entends parler d« déioarcfae au- 
près de la Cour... Qui êtes-vous , jeune 
homme ?... 

WILL. 

Qui je suis? Le protégé de lord Morden. 

LOa O STA AFFOBD. 

Vous p*ayez point d'aulres litres , et vous 
osez entreprendre... 

.. WlLL. 

La reconnaissance, ne calcule jamais les 
difficultés; la (amille de miss MoHa est dans 
la peine; il n'en a pas ialUi davantage pour 
iric décider. 



« t 
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Ces senlimeus sont fort beaux sans doute j 
«t je ne puis qu'y applaudir; mais, de grâcei 
ne mêlezfiauiais mon nom dans cette af- 
raîr«-là. 

(Il va pour sortir.,* 
vr I L r. , Farrétant > 

Eh quoi î [vous partez.... encore un mot, 
Milord , je vous en supplie , ne me refuse^ 
pas votre appui. 

LOR0 STRAFFOAD. 

Quelle importunité i . . 

22. 
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Songes '\ là famille de mon protecteur. .., 
à miss Maria 9 cette jeune personne si sensî- 
Lie 9 si aimante, que la nature comblée de 
grâces çt d'attraits ; mais non y Tçin n*o^er£^ 
fumnis persécuter Tonde d'une demoiselle 
aussi intéressante ^ pu bien il n*y n plus de 
justice sur la terre; il Hiut fuir les hotnaiec;. 

LO&D STRAVF0&D9 avec ironie. 

* 

Ah! ïy suis maintenant; je reconnais fa- 
cilement la source 'où Pon puise ce beaa dér 
vo()ment; l'amour, je le vois... 

lYitLy vivement. 

I^*arnou4' î que dites-vous ^ Milord ? oh? 
Qon I bien certaipement. 

LOBD ST&AFFOBD. 

Un jeune homme sans nom, et sans nais- 
5i\ace) à ce qu*il me piiraît, oser lever les 
yeu:;^ ^ur la fille de son bienfaiteur ! 

Vous êtes dans Terreur ! vous vous me- 
prenez. C'est un sentiment dfi reconnais- 
sance , et surtout de lustices^ qui me dirigée ; 
c^nr enfm , c'est moi qui ai fait tqut le mal ; 
}e suis l'auteur delà caricature sur le comt^, 
je Tai déjà dit aux constables.... Eh bieu ! 
put^qu'ici on ne fait pas attention ù moi» je 
cours au palriis de Saint-James; et là, m'ac- 
cusant dç- tout ce qu'on reproche à Milord, 
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je demanderai à expier ma faute dt à ôirt 
conduit à la tour de Londres. 

A la tour de Londres ! ah ! mon Dieu I 
quelle amlMlioB I ^Songes dono qu'on ne met 
là ' que: les liômmes d'état , les grands du- 
rojaume. A la tour de Londres ! N*y ya pas 
qui veut 5 mon petit ami; si tous suive» 
votre projet ridicule y ou pourra fort bien 
yous cpnduire à Newgate ou à fiedlam. 

Je me mettrai aux genoux de notre soun 
veraine ; Elisabeth est femme , elle par- 
donne. 

LORD STBjLFFOBO. 

Elisabeth est reine , elle punit. 

witt. 

Je lui dirai : a Madame y je n^iî jamais 
» connu ma famille , vous m avez privé de 
9 mon père dès mes plus jeunes ans. » 

L B p STB A T F o B n , Vivement. 

Eh quoi ! que dites-Vous ? quêtait votre 
père ? 

WILL. 

Je TigoOre. (Continuçnt) « Vous voyei à 
» vos genoux leûls d'un exilé. « 

LOBO STRAFFOBD y k part , vivcment. 

D'un exilé ! quel troubla «empare de n^oi. 
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{'HauL) 'i^i(M*>mol5 oomuteiit vous trotitez- 
vous ici ? depuis quiiod., el coaaiuent avei- 
vous connu M^jeil^ ^ 

Je ne le connais que depuis hier ; je fus 
assez heuriïux pour sauver les fours de 
Milady dans le bois d*iljde-Parck , et il 
m'accueUlît chez lui. 

LOIlI) stKaffo&d, 4 p9rt. 

Nul doute que jo me trompe. ^[Haui,) 
Vous paraissez avoir de réducation; qui prit 
soiil de votre enflince? 

WILL. 

Un pauvre fermier du comté de Kent. 

LORD STEAFFOET, à part. 

Qu'entends-je ! je tcemble de pousser plus 
loin mesi questions... (tiaut.) Ayant d'être ici> 
que fesibz-Vous ? ' " 

TVILL, 

J'étudiais à l'ut^iversité d'Qxford. 

LOAD STBÀ^FOBp, troublé. 

Un [pauvre (fermier... T université... Com* 
tncnt vous nommez-rvous ? 

' ' W'iLL. 

Will. • • 

I.O«U STEAVrOEBy à part. 

CI4.H 4a«« lu^g dititcs sont éolaircis. ( Haut 
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avec force. ) Malheureux ! {fourqiioi avoir 
quitté Tuaiversité? 

WILt, 

Mes ^études étaient finies } on m'a con-» 
gédié. 

LOBD STBAFFOHD. 

El TOUS youlez aller au palais de Saint-' 
James plaider la cause de Morden ?... ( A 
part.)^ Ah ! que je dois bénir la circonstance 
qui m'a ramené ici. [Haut, ) Mais» insensé, 
si voire père e5t mort dans l'exil , ot si- l'on 
a caché si mystérieusement votre naissance, 
ne craignez-vous pas de compromettre ceux 
qui ont pris soin de votre jeunesse ? 

Quoi ! en élevant la voix pour mon bien-* 
faiteur, je nuirais â quelqu*un ? 

LORD STR AFFORD. 

Qui vous dit que votre père n'avait point 
porté les armes contre son pays? ne pourrait- 
il avoir un frère à lu Cour? ce frère, en veil- 
lant secrètement sur vous 9 n'avait-il pas ses 
raisons?... 

WlLLr 

Oh ! non ; il se serait fait connaître... il ne 
m'aurait pas laissé aussi long-tems... 

I.Oai> STRAFFOaD. 

•£h! qui vous assure qu'il n'attendait poiu| 
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que Ton» eiiftsiê^ VCtge dti raison , pour tous 
instruire d*un secret important? 

An 'surplus 9 que m^tmporte à moi le se- 
cret (J*un homme que je ne connais pas ? 
Dois-jc lui sacrifier lord Morden , qui m'a 
tendu la main dûus l'infortune, et qui, en 
ifVi*accueillant chez lui , a peut-être préserFé 
lpt1 icune^se (le hien dps égs^remens? Jq< 
Me balance plus ; je cours me jeter aux ge- 
noux do la^ reine, et, j'en suif certain > elle 
ija'^coutçra..* me pardonnera. 

JLO^'D STRAFFQRD,le retenant avec un geste 

impérieux. 

Will, restez ici, je tous l'ordonne. 

tv 1 1. L , étonné. 
Vous me l'ordonnez! ^ 

tORD STRAFFORD, -vivement et changeant 

de Ion. 

Au notp dci l'amitié , np haisardez pas \ine 
démarche dont le résultat peut yous ^Irc 
funeste. 

w I Li. , de plus en plus étonné. 

. Au nojipi de; {'amitié, JVÎilord! qiiî peut me 
mériler?.., 

LORD, STRAFFORD. 

Votre intérêt exige que Touà suiviez mes 
conseils? 
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Oui I mais la voix de ta reôonnaissancc 
me dit de tout sacriâer pour sauver mou 
bienfaiteur ; aucun pouvoir nç m*en empê« 
cherat et je cours de ce pas.** 

toiiD STBAlPF0BD,Ié prenant par le bra«. 

Arrêlcz y malheureux jeune homme; eh 
bien ! ce frère de voire ptire dont je vous 
parlais il n'y a qu*un instant > votre oncle..*, 
b'il élait devant vous...> si c'était moiv? 

WlLl. 

Quoi ! il se pourrait 1 Ali ! ghind Dieu ! 
quoi changement subit !,., Milord ! mon ou- 
cle!.,. ne vous trompez-vous pas? êtes-vous 
bien sûr?... 

LORb STRlIfFORD. 

J'allai5 partir k l'instant même pour Ox- 
ford... me faire reconnaître de toi et te ra- 
mener h Londres. 

WILL. 

Ah! mon oncle! quel bonheur l j'af enfin 
un nom... 9 une famille.... 

LORD STRAFFOID. 

Par quelle fatalité , insensé , te troures-tu 
compromis dans l'affaire de Morden? Si lu 
reine apprend que le fils de i'hi)inme qui a 
servi deux fois la cause des Stuaris est au 



>o:uiiic9 pvcUa5 lou^ les il^ox. 

Qoe ■•'apprt8îet-T«>n< ? A«oi î au m 

iticfii ce fc svî< «î besrmx ée to«s appari 
Bsr, îeprmiTerus le rrgnrl d^AToir occasion! 
▼ctrc rufne î 

^^ tuiae ? d^où vicnl orUc craîotc... qu'^^ 
lu donc Caia? 

^'•» Hsqoê une démarche dois! le résultat 
d'après re «|cte tous Yenex de ime dire, im« 
tril trembler.- 

Ciel ! {^ pmrt.'i Allons , il est êcril^/'^ 
ae pourrai e«il«rr ma di^orâce' Airf'flw»* 
en quoi eoiMiste celte déniaitii? ** «« 

le^Ls'S?^^:^. ' P~t^l^ «Hl ^^^^ 
Ok ? noa ^ W ■„ 1 






V»i l'a f«i, épl»„ •** *■' tendresse pour M»w 
Mt^U de sA^TÎ^*;!!*'** »•«»» de cfaakar k' 
•" -èie pin. ,1^ ««e- At. nom du Ciel! «" 

•*« > l.>«Sâe-«ioi le soin i' 
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ronduire cette affaire* Depuis quinze ans j« 
n*ai fait aucune demande à Elisabeth ; pour 
la première fois de ma TÎe 9 je Tais me sertir 
de mon crédit. 4. Fais des vœux |>ûar que je 
réussisse^ 

Oh ! TOUS réussirez f mon oncle » j'en suis 
^.iiain* {A part,) Est*<2e un rêve? Je ne sais 
où l'en Suis* . 

SGÈNE X. 

LIS PftBGEDBHS* LOftD MORDETf, 

làdy moadem^miss maria. 

w 1 1 1 , courant au-devant d>ax. 

MitORD^ Milady*.^^ soyez sans inquiétude: 
enfin le calme ra renaître pour vous. Lord 
Strafford nion oncle va faire tout ce qui dé- 
pendra de lui pour calmer le rcssenti- 
inent de la Cour... 9 il me l'a promis; il 
tiendra sa parole»».. IN'est-ce pas > mon 
oncle? V0U4 né tne trompez pas....; oh! 
non..* 

LOAb XOROKm 

. Votredoole,M. Will? 

LOED STBAPjTOBD. 

• 

Oui , mon cher Mordeù ; je vous ai t|uel- 
quefols parié confidentiellement d'un neveu 
que l'avais aousirait & la vengeance d'Élisa- 

F. GodiAtiM io ^Of #. 17. 
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beUi;eh iMColnioa ami» tous lui a^ei^ don r>é 
afile diez tous; \t TÎcas de le recoiinaiir^ 
au momeiiC oA je me disposais à aller le 
cbcrcber 4 OxfunL 

■ &BIA, a part. 

U est digne de moi , quel bonliear ! 

LADT MOBDeV. * 

Comment! ce jeune bomme? [jâpart.) 
Effectivement son air distingué... 

SCÈ^E XI. 

LIS paÉC£DKVs , ROBERT^ accoorant ODC 

ieltre à la main. 

BOBBET. 

Ailow», Toîci encore de nouYeac/. (Bas à 
fVilL) En rérilé, tous avez une rage de vous 
mettre en avant. {^Haut.) Une estafeUe ve- 
nant de la Cour apporte à Fiostant celte dé- 
pêche pour M. Will. 

WILL 9 prenant la lettre. 

Si tôt.... Je n'ose ouvrir... je crains d'ap- 
pn itdre quelque chose de défavorable. 

LORD STAFFORD, regardant la lettre. 

Les armes du comte d*£5sez!..ï. Voilà la 
d«n»archo qu'il craignait de m'avouer.*..*. 
L'imprudent! 
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^ 1 1 1. y tenant toujours la lettre. 

Lard Strafford» lord Mordoij...., pardnn- 
ncZ'ii.nn si je u'ai pas clé heureux dans ma 
teuliiiye... mes inlenlioiis du moins t*tai(;nt 
loiiablis ', je ne ùw quelle émotion me Aiit 
reduuler la lecture de celle lettre. 

Eh ! mais, quel rapport peut-il exister en- 
tre vuus et le comte d*Essex ? 

. ^10RDSTAPF0RX^ vivement. 

Allons , ouvrez cette dépêche ; j^e nons 
tene^ pas plus ton^-tems dai>s l'Inquiétude. 

W I L L ^ ouvraut la. lettre et tisifnt. 

«M. "Will , j'ai lu avec atlcHlion votre 
» lettre y et j'approuve les sentimens que 
» vou* manifestez à Regard de rotri? protcc- 
» tour Morden... 

LORD MORDEV, Vivement. 
Quoi ! jeune homme , vous ayez écrit... 
yriLty continuant. i 

» J'étais disposé à oublier son libelle. * 

tORD STRAPFORD. 

Qu*entcnds-je ? 

Wlt|.. 

» Maïs pnisiriue c'est vous qui en êtcsTau- 
» teur^ ainsi que la caricature , iî*est à vous 
» seul qu'il fauyf,^. ,.:"\;.' "'• -. "' . 1. 
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betb; eh bîen ! mon ami , tous lui avcr. donné 
asile chez vous; je viens de le reconnaître 
au moment où je lae disposais à aller le 
chercher à Oxford. 

M A B I A , à part. 
Il est digue de moi , quel honheur ! 
LIDT morden. * 

Comment! ce jeune homme? {A part,) 
Effectivement son air distingué... 

SCÈ^NE XI. 

LES PRÉCfiDEKS, ROBERT^ accouraot ane 

lettre à la main. 

SOBERT. ' 

AiLow», voîci encore de nouveau. {Bas à 
fVill.) En vérité, vous avez une rage de vous 
mettre en avant. ( Haut. ) Une estafette ve- 
nant de la Cour apporte k Finstant celte dé- 
pêche pour M. Will. 

W I L L 9 prenant la lettre. 

Si tôt.... Je n'ose ouvrir... je oraiiis d'ap- 
prt lidre quelque chose de défavorable. 

LOBD ST.VFFORD, regardant la lettre. 

Les armes du comte d'Ëssez!.... Voilà la 
démarcha qu'il craignait de m'avouer....^. 
TV — ::,dentl . . 
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ftOBSBT. 

Ua fo! , me rotfù 5orli d'une affaire qui 
pouvait deveuir fort dcsagréutylei et {e yous 
|ure bien que jamais ou ne me reprendra 
dans aucune intrigue. 

iORD 8T114PV0&D. 

Oui y mais il en est encore une que tous 
ignorez et qui pourtant Vous intéresse beau- 
coup; demandez un peu à mou ncreu et à 
Miss..* 

BOBBBT. 

Son neveu !... ah! j'y suis maintenant. 

MARIA. 

A moi y Mîlord ! je ne sais ce que tous 
voulez dire ; je ne vais jamais àla Cour ; je ne 
connais pas le comte d'Ëssex... 

Ab ! chère Miss , votis savez bien que ce 

-ti^esl pas du comte d'Ësse^^ que je parie ; 

mon neveu vous aime > il m'en % iait 
.l'«veu« 

Comment! cet amour serait tenu si subi- 
tèinent? 

34. 



ViiîrAJtTES. 
5CENE. III. 

^oici ce çt^ '^^^^^ tip^ès ces mots de I 

bert : 

« tiii-méme y mon jeune ami ; mais pi 
„ quel hasard vous trouYez-vous ici ? Ge n^a 
„ na3 jour de congé à Tunivcrsité ? » 

Non , M. Robert , non ; mais je désirais sor- 
tir. i>i j'en avais demande larpermission ,,pro- 
bablemenf on me l'aurait refusée. Un refus , 
vous le savez, blesse toujours notre amour- 
propre : et pour mettre à couvert le m\en, et 
pour tout concilier , j'ai jugé plus convenable 
de m'accorder un congé illimité. 

ROBERT. 

Comment , un congé illimité ! 

w 1 1. L. 

Oui, les lois de coUége n'ont pas le sens 
commun. Moi , j'en ai fait d'autres beaucoup 
plus commodes et qui serviront à mes cama- 
rades. En attendant, pour ne pas avoir la dou- 
leur de les voir abroger, j'ai fait comme ce 
législateur de Laccdémone, je me suis expa- 
trie. 

ROBERT, vivement. 

Ab ! mon Dieu ! et mes élèves qui entendent 
cela î ( Aux écoliers, ) Messieurs! messieurs ! 
éloignez- vous un peu ; j'ai à parler d'affaires. 



1 '■!« 
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(^Les .écoliers se retirent dans le fond du théâtre.) 
(il Voyons, mon jeune ami , qu'est-ce que tout 
cela signifie? Expliquez-'moi tes motifs qui ont 
pu 70US décider ? 

WILL. 

Vous allez les connaître. Entré de bonne 
heure à .l'université , sans me rappeler qui m'y 
conduisit ni qui payait ma pension, j'ai senti 
le besoin d'acquérir des talons. J'étais assez 
heiwreux ; mais il vint dans l'esprit du princi- 
pal du collège 5 qui est vieux et laid , d'épou- 
ser une fi/mme jeune et jolie. C'est de là que 
datent toutes taes tribulations. 

ROBERT. 

1 

Comment, jeune homme! vous auriez osé 
porter un œil profane?... 

Vous n'y êtes pas : ce n'est point cela. Le 
principal nefutpoînt plus tôt marié qu'il se mit 
dans la tête , je ne sais pas trop pourquoi , de 
devenir jaloux d'un je une professeur de mathé- 
matiques. De bou homme qu'il était, il devint 
maussade^ fantasque, acariâtre, violent, et 
ne tarda pas à se venger sur moi des tours 
qu'il croyait qu'on lui jouait. S'apercevait-rl 
de quelque signe d'intelligence, aussitôt il me 
rudoyait et m'accablait de mauvais traitemcns. 
Surprenait- il un soupir, qu'il soupçonnai^ 
n'être pas pour lui, plus de récréations; d 
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blc , promettez-moi de reaoncer à vos projets 
et de retourner à Oxford. 

WILL. . 

Je vous le répète , M. Robert , rien ne me 
fera changer de résolution. 

n o B E B t. 

■ ■>* 
Mais, malheureux jeune homme, voyez 

donc rabînie qui est sous vos pas : seul, 

sans appui, sans parens, e&posé^ à tous les 

dangers y a toutes les séductions! . . 

W 1 L L. 

Et si je vous disais, M. Roberâ, ^9*^ je suis 
amoureux? ^ . • 

AOBERT. 

Vous! 

D'une jeune personne charmante q»« j*âî 
vue H y a deux mois aux courses de New- 
Market. ' 

ROBERT. 

Et qui est-elle? 

w i L L. 

Je n'en sais rien. Je ne la connaîs pas; je 
ne lui ai jamais parlé. Encore si le portrait «pie 
je viens de trouver dans cette fqrêf était le 
sien { 

ROBEBT. 

Comment! vous avez trouvé?... 
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WILL, 

Oui y il n'y « qu'un instant j'aperçois un 
portrait de iemmc au pied d'un ciiône. Je le 
ramasse avec précipitation.., O douleur ! cin- 
quante an.s passés. Il me semble qu'à cet âge- 
là une dame n'a, plus le privilège de s'égarer. 

ROBERT. 

Comment,, diable ! mais cette miniature est 
fort belle. Probablement celui qui l'a perdue 
en est Iprt inquiet. 

WILL. 

£h bien ! M. Roberi: , vous allez retourner 
à Londres ; gardez ce portrait ; moi , je n'y 
attache aucune importance. Vous le ferez an- 
noncer dans les gazettes. 

ao.BBST. 

Soit, je m'en charge. Or çà, mon* jeune 
ami , j'ai fait tout ce qu'il était en mon pouvoir 
pour vous retenir. Vous-h'étes plus un en- 
fant : je n'ai aucun droit, sur vous ; mais avant 
de nous quitter , retenez bien ceci : vons 
fuyez l'esclavage du collège ; eh bien î attendez- 
vous dès vos premiers pas dans le monde ï 
porter des chaînes beaucoup plus lourdes que 
celles que vous venez de briser. Vous courez 
après l'indépendance; pauvre écervelé! avant 
un mois vous serez dépendant des hommes et 
des circonstances. Le monde , mon cher Will , 
$e partage en deux classes , les grands et les 
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petits. Lcf peÛMSy les Caligues et les pri^ 

ftoat pow les denûm, et les iMmacars, la 

j^>fre et les plaisits sont poar les autres. 

»m »ot. les petits sèmeat cl les aatics 

cseîUemt, coase j*ai développé cet zpaçm 

rai dass mom àtnâer pamphlet polîtigaa ^nî 

a lait taat de bruit. 

ACTE SECOND. 

SCÈNE VIIL 

Jft^ees wiùls: m iAi 7*^ j^ m'applaudis d'en 
n être loin 9j âj mnât : et que j'ai d'obliga- 
tsoa i la îcmmt de moa professeor ! 



aoBiax. 
Pourquoi ? 

WILLf vivcmcBt. 

Gimment, Bi. Robert, pourquoi? Hais si 
cette jolie dame araît été fidèle à son mari, ce 
dernier n'aurait pas eu d'humeur, et ne m'au- 
rait pas maltraité^ or je ne me serais pas 
saoTé , et par conséquent je ne serais pas ict; 
Toos TOjez donc bien que les infidélités con- 
jugales, contre lesquelles on déclame , sont 
très-utiles à la jeunesse. 

Aprèi ce» mot^ de Robert : a J'ai feu tort de 
» TOUS parler de cela >\ , il y, avait i Vous 
iericz-Tous amusé quelquefois k fairedescari« 
ttturei ? 

m k witt, TiTemeiit. 

|\l Ctlt la ^— »-• ".'. î'«ctUe ! Chaque fois que 
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nt&ti prûfbêdeur mt rudojaît , tite k creyon 
à la main ; Vlan, T^lan, en cinq minutes 
l'étais Tengi^; et quelque singularité quo je 
4onnasse à ses traits , tout le monde , ]us(|U'à 
sa femme, trouvait la ressemblance parfuite. 

BOB E ET. 

Grt te petite ▼engeance était peut-être per- 
mise à un écolier; mais moi, homme raison^ 
nable, dois-jecéderà un j^sentiment persoa- 
«1? 

WILL. 

Ouï y M Robert, oui , ccdez-y :* tenez , je 
me sens bien inspiré ; procurez-moi une Tic- 
time, et tous serez content. 

ROiiEEr. 

C'est -sàr un pédant que' votre crajon Aurait 
à s'exeroeK Vous ne les ftimez galère, jexiois. 

WILL. 

Oh ! je les déteste. 

AOBERT. 

Cest mon maître de pension, M. JaKson, 
dont il s'agit. J'étais fort mal chez lui ; il n'est 
sorte de tribulations qu'il ne m'ait lait éprou- 
ver. J'ai eu bien à souffrir pendant les quatre 
années que je suis resté chez lui. 
' V 1 L L , se frottant les maint • 

fUtMndc plus, M» Robert... Allons , tîu à 

55. 
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Touvrage* Comment est- il? jeune, vieux, 

marié, célibataire ? 

ROBEKT. 

Voici les rcnsciguemcns... Mais , en yérite , 
je sens que j'ai tort. 

WILL. 

Non , non . cela nous dirertira. 

aOBEAT. 

Mon personnage est un homme de trente 
ans, doué d'un extérieur agrcabie... des traits 
distingués. 

WILL. 

Bien... après? 

ftOBËRT. 

C'est un sot , pétri d'ambition ; il se figure 
qu'il est fait pour devenir un jour lefaTori de 
la reine» 

WILL. 

Lui! Toilà qui est fortl... et l'épouser, peut- 
être? 

ROBERT. 

Ce mariage ne lui paraît nullement dispro- 
portionné ; et dans les visions de sa vanité il 
ne rêve que titres , honneurs, grands-cordons. 

w 1 1. L. 

NousJui en mettrons, M. Robert, nous lui 
en mettrons. 
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R B r B T. 

Voici une idée qui , je crois , est assez pi- 
quante. Vous pourriez placer sur un endroit 
un peu haut une couronne, et notre person- 
nage avec nn habit de cour tout couvert» des 
ordres du royaume , cherchant à s'élever et • 
fesant tous ses efforts pour atteindre cette 
couronne ; comprenez-vous l'allusion ? 

WILL. 

Parbleu! lui qui vise au cœur et à la main 
de la reine ! c'est clair : j'ai mon sujet dans la 
têtCj vous serez content. 

ROR EHT. 

Je regrette vraiment de vous avoir confié...- 
IVJais, au surplus, c'est une petite méchanceté 
d'esprit; le cœur n'y est pour rien, autrement 
je m'opposerais... 

w I L L. 

Nous ne devons avoir aucun scrupule ; quel 
mal fesons-nous ? 

ROBERT. 

C'est ce que je me dis 5 mais j'attends Mî- 
lord, eitc. 

SCÈNE X. 

Jlprès ces mots :' 

« ROBERT, étonné. 
« Vous ?» 

// y amit : Lord Mordkn. 
Et de plus , je lui conféré Tordre de la 
Jarretière. 



ACTE TROISIÈME, 

SCÈNE L 

Jprès eei mots : ce Eh! comment les empéqhe» 
» rai3-je , faible que je suis ? » 

n y avait : 

Pourquoi ai-je quitte l'unirersité? lA, do 
moias, j'étais tranquille. Mes jours s'ccou- 
taicnt paisiblement. Mon cœur était e» paix, et à 
l'exception de quelques férules par-ci par-là , 
mon existence pouvait s'appeler le bonheur. Le 
bonheur! je le vois bien , il ne s'attache qu'aux, 
grands. Si j'avais un nom, un rang , untitne... 
si j'apparten^^U à la classe élevée , etc. 

SCÈNE V. 

Après ces mots de Robert : « Ce Comte ts 
«'présente devant elle d'un air oalmc. « 
H y avait : 

Sa vue Véveillà daii's Ëthabeth xme passion 
prête à s'éteindre. Elle est émue en pensant 
qu'elle voit peut-^tre pour la dernière fois 
l'homme qi^^elle a tant aimé. 

Jprès ces mot» de Robert .- «Elisabeth atten- 
drie lui pardonne. • liy avait : 

Et cette souveraine Si inflexible ce matin 
art «fcamfcnrflit l'toaiite la plus passionnée e^ 
la plus soumiAo. r r 



•. * 

SCÈNE XI. 

Après ces mots de Strafford : «Qui a pu tous 
> décider à quitter l'université? 9 Uy avait : 

WILL. 

Ma Tolonté s^ule. 



ym DES ▼▲aiAVfBft» 



t 

TABLE 

DES PIÈCES CONTENUES DANS CE VOLUMB. 



Pag. 
Le prikcb travesti > comédie en trois 

aclus, par Marivaux; i 

L'ÉCOLE DES MÈRES, coiiiédie cil un acte, 

par le même i55 

Li MERE CONFIDENTE 9 comédie en trois 

actes, par le même^ iQÎ 

L*£COLi£R D'Oxford^ comédie, eu trois 

actes, par Wafilard* . 3o3 



riH Dl^ LA TABtB. 



*i 




biDs 113 bSD as 



I 



f\ UH 



•f 



'saxov ôNio fca aiajKOD 

no 



